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CHAPITRE PREMIER


Ouououh ! Ouououh ! Le hurlement lancinant
retentissait, assourdissant, dans le luxueux appartement sous-marin niché dans
une anfractuosité d’un récif corallien, non loin de Tahiti.


— Marcel ! hurla une voix féminine qui tentait de
dominer le tumulte. Marcel ! Arrive… Cette fichue mécanique est en panne…


— Merde alors ! gronda une voix grave. Tu n’peux
pas me foutre la paix. J’suis en communication avec le big boss.


— M’en fiche… Arrête cette sirène ou je fais une crise
de nerfs.


Marcel Danusier arriva comme un bolide. Malgré sa taille :
1,80 m et un poids respectable, il possédait une agilité surprenante. Judoka
ceinture noire, ce qui lui avait rendu souvent service au cours de sa carrière
de malfrat, il était devenu second du grand patron de la Flibuste, une
association qui ne cédait en rien à la Mafia.


De son index, il poussa deux boutons dissimulés sous le
plastron du robot ménager. La sirène s’arrêta.


Il jeta un regard furieux à la belle Dorothée, une
plantureuse blonde aux talents admirés par ses amants successifs, et fila vers
le visiophone, reprenant le casque qu’il avait laissé choir sur le tapis
chinois.


Des zébrures incohérentes striaient l’écran ; il
brancha le décodeur.


— Voilà… je suis à toi le Borgne. Ma bonne femme me
faisait chier avec son putain de robot.


— Il la défonçait trop vite ?


— Arrête, eh connard ! Quand j’suis là, Doro n’a
besoin de personne d’autre, j’lui suffis… Pas besoin du rob à tout faire !


— Bon ! Soyons sérieux : t’as noté dans ta p’tite
tête c’que j’t’ai dit ?


— Bien compris : faut organiser un contrat sur
Pascal Vivian un prof qui travaille au labo de recherche de Matra. L’embarquer
si possible, sinon, faucher la boite de microfilms EZ X 476 qui se trouve dans
le coffre de son labo. S’il y a un pépin, on le supprime.


— Voilà ! Comprends bien : ou le mec
travaille pour nous, ou tu le zigouilles, mais seulement lorsque tu auras
visionné le film afin que tu sois sûr de ne pas t’être gouré : il s’agit d’une
puce biotique.


— Bien compris ! Ensuite, je ramène l’objet ici et
on en prend livraison par aquajet.


— Et tu me le remets à moi seul, à personne d’autre !


Marcel savait faire preuve de discrétion, ce qui lui avait
valu une longue vie dans le Milieu, mais une question brûlait ses lèvres :


— Dis donc, c’est un gros coup pour que tu viennes en
personne !


— Mon petit vieux, je te dirai seulement que si c’truc
marche, et ça dépend de toi, on n’aura plus jamais à s’en faire question fric.


— Tu galèges…


— Non, mec ! Et tu me connais… Alors soigne ton fric-frac,
t’as des crédits illimités.


— Compte sur moi ! Tu sais qu’en général, je ne foire
pas mes coups. C’est dans la poche.


— As-tu besoin de quelque chose de spécial ? Une
navette ? Un jet ? Des robots de combat ? Des clefs
électroniques ?


— Merci… Je m’débrouillerai avec mes correspondants
habituels…


Marcel reposa pensivement son casque.


— Fan de pute ! songea-t-il. Pour que ce connard m’donne
des crédits illimités, lui qu’est si radin d’habitude, faut qu’ça soit une
sacrée affaire. Voyons un peu…


Il connecta son ordinateur domestique sur le fichier du Who’s
Who et déchiffra :


« VIVIAN (Pascal) Professeur, né le 19 mai 1984
à Paris 75017 fils de… et de… marié le 17 avril 2004 à Mlle Julie
DOUMERRE ? deux enfants… études… Centrale… ingénieur cybernéticien, docteur
d’état en biotique, phD Northwestern University en bionique, directeur service
recherche biotique Matra. Décoration : Officier de l’ordre national du
Mérite, Palmes académiques.


Violon d’Ingres : la philatélie. Sports :
natation, ski. Adresse personnelle : non communiquée. Adresse professionnelle :
Service recherches MATRA.


Satisfait, Marcel coupa l’écran.


— Pas besoin de demander c’que j’vais faucher, s’agit d’un
truc révolutionnaire sur la biotique ou la bionique. J’ai une trop vague idée
de quoi il retourne, vaut mieux que j’me renseigne.


Là-dessus il introduisit dans l’ordinateur la disquette
documentation scientifique et lut :


— BIONIQUE : mot forgé de toutes pièces par la
contraction de biologie électronique. Science carrefour, elle fait appel
à la biologie, les mathématiques, la physique, la chimie. Les bioniciens
étudient, analysent certains organes animaux, pour ensuite les
reproduire. Ainsi, le minuscule radar de la chauve-souris ridiculisait – avant
sa reproduction –, les volumineux appareils électroniques, car il
permettait à ces chéiro… chéro… MERDE ptères, d’utiliser simultanément leurs
systèmes de localisation sans se gêner. Signalons toutefois que leur
radar de localisation se trouvait efficacement brouillé par les papillons, leurs
victimes…


Ça va ! J’ai compris… Peuvent pas parler
clairement tout d’suite ! Voyons BIOTIQUE maintenant.


Biotique : cette discipline est l’application de l’informatique,
de la micro-électronique à la biologie dans toutes ses formes. Grâce aux
machines à décoder, et à traiter les langages moléculaires, on peut
écrire les séquences qui programment les cellules vivantes. (Putain de zob !
Tu peux pas causer français mec ?) – En particulier pour la mise au
point de semi-conducteurs moléculaires de taille très réduite, d’ordinateurs
chimiques dont les composants, les mémoires, la logique s’inspireraient
des circuits existant dans les systèmes vivants… Mamma mia ! Qui c’est
qu’a pondu ce truc ? Joël de ROSNAY. Ben l’a une grosse tête ce gus !
Passons)… On a ainsi réalisé des biotransistors, des neuristors, utilisant
des bio-conducteurs, ces ultra microcircuits biomolé… culaires
reproduisent déjà de nombreux organes animaux, comme le radar des chauve-souris
mais aussi, ils entrent dans la réalisation des organes et ordinateurs
biotiques qui ont été adjoints expérimentalement à certains clones (travaux du
professeur VIVIAN)…


Eh ben nous y v’là, pourquoi pas l’dire tout d’suite ? Et
Marcel, avec un sourire béat, pressa la touche du distributeur 4e
cocktails, faisant surgir un verre moiré empli d’un subtil punch à la noix de
coco qu’il sirota avec délices.


L’apparition de sa turbulente moitié mit fin à ce nirvana.


— Dis Marcel, fit-elle, enjôleuse, en se lovant à côté
de lui, qu’est-ce que tu comptes faire pour le robot ? Mes copines
prétendent que les modèles fulgur sont vachement plus solides…


— Sûr, ma biche ! Moins sophistiqués aussi…


— Alors pourquoi on prendrait pas des clones pour faire
le ménage ?


— Alors, j’aurais pas fini de me marrer ! Les
clones sont efficaces, robustes, mais y ont des heures de travail réglementées,
même les balayeurs, les flics, les militaires.


Et puis on sait jamais si on t’a pas refilé un mouchard !


— Ils ont pourtant dit à la vidéo que le clone aiderait
l’Europe à gagner la nouvelle révolution industrielle. La sous-natalité
européenne ; ses coûts élevés de production à qualité égale, ont fait
basculer le centre de gravité technologique et industriel vers le Pacifique :
le Japon, la Chine, Taïwan, Hong-Kong, Singapour. La réponse aux millions d’hommes
et de femmes travaillant à bas prix : le CLONE…


— Ben y en a dans ta jolie tête ma mignonne ! Tas
pas tort. Seulement, dans l’industrie, y sont syndiqués comme les autres, c’est
pas des esclaves. Y z’ont leur libre arbitre…


— Mais leurs horaires n’ont rien à voir avec ceux des
normaux…


— Pasqu’y ont été sélectionnés, afin d’avoir les
meilleures performances dans leur spécialité. Les flics par exemple, c’est des
vraies putes… finauds comme pas un…


— Alors, mon Marcel veut pas m’offrir un petit clone ?


— Non, ma jolie ! T’auras deux ou trois Atari si
tu veux ou des Moskva, pas de clones, parce que j’veux pas qu’ma Doro elle s’fasse
empapaouter pendant que j’suis pas avec elle !


— Voyons mon minou… tu sais bien que je te suis fidèle !
assura-t-elle en déposant des baisers enflammés sur ses lèvres.


Marcel se laissa subjuguer quelques instants, puis glissa :


— De toute manière, t’as pas l’choix ! Avec mes
caméras et mes dispositifs biotiques, j’saurais tout c’que tu manigancerais !


— Qu’est-ce que c’est tes trucs biotiques ? s’enquit
Doro sans avoir l’air d’y toucher.


— Ben ça permet d’savoir tout c’que tu fais pour qu’y
ne t’arrive pas d’accident. Des bidules micro miniaturisés dans l’genre des
radars des chauve-souris, quoi…


— Des bidules micro miniaturisés… eh bien ! Mon
Marcel en sait des trucs ! Et ça marche comment ?


— Oh, des neuristors alimentés comme les neurones de
notre organisme !


— Dis donc Marcel, tu m’as caché des choses : t’as
suivi des cours hypnopédiques.


— Faut bien s’instruire… répliqua-t-il d’un air modeste.


— Ah ! Dis donc, ce que c’est le progrès ! De
toute manière t’as pas besoin de ces machins, tu sais bien que je t’ai dans la
peau !


— J’en doute pas un instant ! Pourtant suppose que
des mauvaises langues m’racontent des histoires. Avec mes mouchards biotiques, j’saurais
toujours si tu m’balances des salades.


— Ah, tu saurais toujours… De toute manière je n’ai
rien à me reprocher, tu le sais !


— Ben voyons ! Aussi j’vais t’offrir trois robs de
ton choix, t’as qu’à les commander sur l’ordinateur. T’y ajouteras une
broutille, une p’tite émeraude en pendentif par exemple, à condition qu’ça
dépasse pas trois briques !


— Oh mon Marcel, ce que tu es chou !


Et les baisers profonds marquèrent sa reconnaissance, en
attendant mieux. Elle commença d’ailleurs à tirer le velcro de sa braguette, mais
il l’arrêta.


— Désolé mais faut que j’file ! Des affaires
importantes.


— Oh ! Tu ne vas pas me laisser trop longtemps ?


— Sais pas… P’être un mois. Seulement, après, j’te
ferai un joli cadeau.


— Un motorjet modèle 21000 ?


— Deux si tu veux…


— Mon Marcel ! T’es vachement chouette !


— Alors reste sage pendant mon absence, et surtout pas
de balades. Les gardes sont programmés pour ne laisser entrer personne sans mon
accord, ni sortir non plus.


— Quoi ? Je vais rester cloîtrée ici un mois ?


— Charrie pas ! T’as une piscine, la vidéo par
câble avec vingt chaînes, des centaines de films enregistrés, des jeux de
toutes sortes et même des cours si tu veux t’instruire ! Tu comprends, quand
j’ai un boulot important, j’veux pas m’faire de soucis pour ma Doro. Ici, tu
crains pas qu’on t’enlève, la coupole de glassex résisterait à l’impact d’une
torpille et mes requins robots patrouillent dans le lagon.


— Je ne pourrai même pas inviter une copine ?


Marcel médita un instant.


— J’préfère pas : y a tellement de mauvais monde, suppose
qu’on hypnotise un clone à Delphine, il te liquiderait en moins de deux. Sois
raisonnable poupée, tu le regretteras pas !


Dorothée était surprise : habituellement son homme
faisait preuve de précautions mais il la laissait utiliser le sous-marin de
poche et voir ses amies. Marcel avait ses raisons ; assurément une grosse
affaire et il n’était pas bavard, ce qui désespérait sa maîtresse, curieuse
comme toutes les femmes. Après tout, elle n’avait rien à y perdre, sans le dire
à son Jules, elle venait d’acheter une extension au modèle rob. 67893, à peau
synthétique, qui baisait du tonnerre en 38 positions.


Elle sourit :


— T’en fais pas mon chou ! Ta Doro n’est pas une
emmerdeuse : si tu me demandes de me planquer ici, c’est que tu as de
bonnes raisons, alors je ne vais pas t’embêter pour quelques jours, ensuite on
se paiera du bon temps. Ça paraîtra encore meilleur !


— T’es une bonne fille ! ronronna le truand en lui
caressant les fesses. Il jeta un coup d’œil à sa bague-montre et reprit : Faut
que j’file… Embrasse-moi et dis-moi merde… Ces formalités terminées, Marcel
prit son attaché-case blindé et gagna le parking des aquajets, en utilisant le
tapis roulant.


Un rob lui ouvrit la porte et il s’installa aux commandes de
l’un des engins.


— Tout est paré ?


— Oui, monsieur, autonomie maximum 200 kilomètres. Armement
offensif et défensif en état.


— O.K. !


Le vantail se referma, puis le rob libéra le berceau qui
menait le petit navire dans le sas. L’écoutille se verrouilla. L’eau entra en
bouillonnant. Marcel enclencha le pilote automatique. Le jet qui propulsait le bâtiment
selon le principe utilisé par les calmars entra en action. Les hublots
laissèrent pénétrer une lueur aigue-marine, tandis que des nuées de poissons
bariolés s’écartaient précipitamment de la proue effilée.


Un quart d’heure plus tard, Marcel se présentait à l’aéroport
avec sa carte d’embarquement pour le supersonique de 12 h 45
destination Paris.


Les hôtesses, qui le connaissaient, lui adressaient des
sourires et il s’installa dans son fauteuil de première avec soulagement.


Devant lui se trouvait un combiné téléphonique à touches. Pendant
que l’appareil décollait comme une plume, il jeta un rapide coup d’œil autour
de lui. Deux hommes d’affaires et une greluche, mannequin ou actrice, rien d’inquiétant.


Il enclencha le bouton longues distances et confidentiel, puis
composa son numéro.


Quelques secondes passèrent, le temps pour les ondes de
filer jusqu’au satellite télécom et de redescendre vers l’antenne de Paris.


La sonnerie retentit et on décrocha :


— Allô… qui est à l’appareil ?


— Manuel…


— Ah ! Salut vieux… Content de t’entendre, ça fait
une paie qu’on ne s’est pas vu, que puis-je pour toi ?


— T’es toujours expert en phila… en timbres.


— Sûr ! Tu t’y intéresses ?


— Un peu, voilà c’que j’te demande : j’voudrais
savoir c’qui intéresse particulièrement le professeur (il murmura) Pascal
Vivian.


— C’est un collectionneur ?


— Passionné, paraît-il.


— Alors, je devrais l’avoir dans mon fichier. Tu me
laisses une minute ou tu préfères que je rappelle ?


— Prends ton temps…


Quelques minutes passèrent.


L’hôtesse vint demander en minaudant ce qu’il désirait boire,
il l’écarta d’un geste impatient.


— Allô, Manuel ?


— Oui, j’t’écoute…


— Il a deux centres d’intérêt principaux : les
correspondances transportées par ballons montés pendant le siège de Paris du 18 septembre
1870 au 27 janvier 1871 et les taille douce grand format non dentelés
reproduisant des tableaux ou des sculptures…


— Drôle de lubie… C’est cher ces machins-là ?


— Assez, il n’y a eu que 55 ballons à quitter Paris et
les non-dentelés, réservés aux hauts dignitaires du régime ont un tirage limité.


— Bon ! T’en as en c’moment ?


— Voyons, je peux te proposer des plis transportés par
le Daguerre, le Neptune, par le Montgolfier et par le Jacquard. Avec, en non
dentelés, la danseuse au bouquet de Degas, Diane au retour de la chasse et l’Annonciation.


— Y sont rares ?


— Sûr ! En particulier les ballons montés.


— Alors, tu me fais livrer le tout à Charles de Gaulle,
pour l’arrivée du vol 402 en provenance de Tahiti. Tu débiteras mon compte par
télex.


— Entendu ! Je tiens pourtant à te prévenir que tu
en auras au moins pour cinquante briques.


— T’en fais pas, mon compte est crédité.


— Oh, je n’en doutais pas cher ami ! Je t’avertissais
simplement pour que tu n’aies pas de mauvaise surprise.


— Merci ! À la revoyure…


— Aussi souvent que tu voudras pour des affaires de ce
genre !


Marcel raccrocha.


Il demanda ensuite une réservation pour Toulouse, où
habitait le professeur Vivian, puis il composa le chiffre des renseignements
téléphoniques. Le numéro de l’intéressé figurait sur la liste rouge. Un appel à
son habituel service de renseignements lui fournit le numéro secret. Sa montre
lui indiqua le décalage horaire : douze heures juste. Il était neuf heures,
donc 21 heures à Toulouse.


Le bon moment pour saisir Vivian dans l’euphorie suivant son
dîner : quelques instants plus tard, il appelait :


— Allô… puis-je parler au professeur Vivian ?


— De la part de qui ?


— Manuel Castro, mon nom ne lui dira rien, je me permets
de l’appeler car je suis un collectionneur de timbres et je sais par un ami commun
que le professeur s’y intéresse aussi.


— Je vous le passe…


— Professeur Vivian à l’appareil.


— Je m’excuse de vous déranger dans l’intimité de votre
demeure, professeur, mais j’étais la semaine dernière à Valberg et j’ai
rencontré une de vos relations, le moniteur de ski…


— Ah ! Ce brave Vincent, comment va-t-il ?


— En pleine forme ! Il m’a assuré que vous
collectionniez plus particulièrement les plis envoyés par ballons montés en
1870 et les non-dentelés taille douce.


— Tout à fait exact ! Je ne me souvenais pas de
lui avoir raconté cela : j’ai dû lui en parler le soir au chalet…


— Or, il se trouve que je désirerais céder quelques
raretés dont voici la liste… (il récita sa leçon), seriez-vous intéressé par le
plus grand des hasards ? J’ai quelques difficultés financières momentanées,
ce qui m’oblige, à contrecœur, à céder mes trésors ; pourtant il me serait
moins pénible de les vendre à un amateur tel que vous…


— Ah ! Je comprends tout à fait votre point de vue
cher monsieur et suis désolé que vous deviez faire ce sacrifice. Je suis
effectivement intéressé, évidemment avant de traiter, il me faudrait examiner
ces merveilles. Quand serait-il possible de nous rencontrer ?


— Vous êtes assurément un homme très occupé, un savant
tel que vous ne doit guère avoir de temps disponible… Il se trouve que je passerai
à Toulouse demain, entre deux vols. Pourrions-nous en profiter ?


— Parfait ! À quelle heure ?


Marcel consulta sa mémoire bracelet :


— Je dispose de deux heures entre 18 h 30 et
20 h 30…


— Ennuyeux, l’après-midi je suis à mon laboratoire. Pouvez-vous
rester dîner avec moi ce soir-là ?


— Désolé ! Il me faut trouver d’urgence un
acquéreur. Il s’agit de pièces rares et onéreuses. Je repars après pour
Marseille où un collectionneur serait preneur. Pourtant, j’ai tenu à vous
donner la préférence…


— Fort aimable à vous ! Voyons, mardi je n’ai pas
de cours, pourriez-vous passer au Centre de Recherche Matra à 19 heures ?


— Me laissera-t-on entrer ?


— Sans problème ! J’avertirai les robs de contrôle.
Me permettez-vous de prendre un cliché ?


— Je vous en prie…


Marcel se félicita d’avoir enfilé un masque plastique dans
le sous-marin. Lui-même photographia sur l’écran la physionomie, aisément
reconnaissable, du grand barbu au regard pénétrant, l’épreuve serait moins
bonne que par le dispositif automatique.


— Eh bien, cher monsieur, il me reste à vous remercier
d’avoir pensé à moi. À mardi…


— Tout le plaisir est pour moi, professeur !


L’écran s’obscurcit.


Marcel était très satisfait de son habileté à mimer divers
personnages : l’honorable Manuel, directeur commercial d’une firme d’import-export,
savait s’exprimer avec distinction et recherche…


Cette fois, il accueillit l’hôtesse avec un large sourire
lorsqu’elle vint lui demander sa commande. Il s’agissait d’une clone, évidemment,
et le truand la trouva à croquer : une métisse aux immenses yeux de
velours. Un postérieur potelé surmontant des jambes fuselées, des seins
piriformes qui pointaient sous le corsage de soie et un sourire enjôleur…


Le moment n’était pas à la bagatelle, aussi Marcel se contenta-t-il
d’un « Merci… » sec, sans chercher à draguer la donzelle. Par la
suite, il s’arrangerait pour reprendre le même vol.


Le déjeuner fut excellent. Langouste et bonite crus au
citron vert, chevrettes, salade de cœur de cocotier, pour finir un poé méia – pudding
de bananes – le tout agrémenté de miti haari, condiment dans lequel il trempait
les morceaux avant de les déguster et, pour arroser ce repas sain, un champagne
rosé.


Tout cela lui valut l’estime de la mignonne Etétéra – nom
marqué sur son badge –, qui vint lui demander s’il désirait autre chose, lorsqu’il
répliqua :


— Aïta Païa roa[bookmark: _ftnref1][1]…


Ce qui accrut encore l’estime de la vahiné : il ne s’agissait
pas là d’un banal popaa, mais d’un honorable tané connaissant les
usages.


Aussi fut-elle aux petits soins pour lui pendant la
traversée.


Marcel, qui avait du pain sur la planche, préféra s’allonger
sur sa couchette, plutôt que de regarder quelque film insipide et, dans son demi-sommeil,
il aperçut plusieurs fois la douce Etétéra qui venait s’assurer de son confort.


Du coup, lorsqu’il se réveilla, il lui demanda où elle
habitait et fut tout réjoui d’apprendre qu’elle était la fille d’un pharmacien
de Papeete. Depuis son engagement comme hôtesse, elle n’habitait plus chez ses
parents mais dans une villa de la baie Matavaï. Il se promit de lui rendre
visite…


L’expert en philatélie l’attendait à l’aéroport.


Il lui donna une enveloppe scellée et assura :


— Mon cher Manuel, tu fais une bonne affaire ! Je
t’ai compté le tout au tarif de l’an passé : le nouveau catalogue n’est
pas encore sorti, mais il y aura une plus-value importante. Les pièces rares
augmentent sans cesse. Elles constituent d’excellents placements, peu
encombrants, et aisés à négocier.


« Intéressant… songea le truand. Il faudra que j’y
pense. » Et il s’enquit à haute voix :


— Un collectionneur averti serait donc heureux de les
posséder ?


— Ravi ! Tu parles, les plis, en particulier, sont
d’une fraîcheur remarquable.


— J’espère qu’ils ne sont pas faux !


— Tu plaisantes… Jamais quand il s’agit d’un ami !


— As-tu débité mon compte ?


— C’est déjà fait. Voici le détail.


Ce disant il lui remit une autre enveloppe que Manuel glissa
dans sa poche sans même la regarder.


— Bon ! J’te contacterai p’t’être bientôt pour d’autres
achats.


— À ton entière disposition. Au revoir…


— Tchao.


Pendant le vol vers Toulouse Marcel ouvrit l’enveloppe, histoire
de se documenter et, s’il admira les reproductions de tableaux aux vives
couleurs, les morceaux de papier jaunis des missives le laissèrent froid. L’une
d’elles, pourtant, attira son attention : il s’agissait d’une dépêche-ballon
sur papier bible : « Journal des événements du siège du
Vendredi 11 Novembre 1870 », au prix de 10 centimes le numéro, qui
indiquait quelques chiffres de prix alimentaires : le kilo de viande d’âne,
8 francs, une carpe, 20 francs – or, bien entendu – une livre de haricots, 5 francs.
Il est vrai que l’on se trouvait au début du siège. Plus tard, la cote du rat
dépasserait ces tarifs…


L’avion se posa à l’heure exacte et le voyageur, après avoir
siroté un café au bar, prit un taxi pour aller à son rendez-vous.


À 14 heures trente, Marcel tirait de son attaché-case
une enveloppe de ballon dirigeable miniature qu’il gonfla sur la terrasse d’un
immeuble, y fixait sa mallette dont la teinte grise ne risquait pas d’attirer
le regard d’un curieux puis larguait le tout dans la pénombre.


À 19 heures cinquante, les mains vides, son imperméable
sur le bras, les précieux plis dans son porte-documents, il se présenta au
gardien rob.


Après vérification de sa photographie, le préposé lui
indiqua le bureau du professeur et lui tendit une carte magnétique :


— Bâtiment C, porte 5, troisième étage, puis il se replongea
dans la contemplation des diapositives de diverses circulaires.


Marcel, suivant les indications des panneaux lumineux, trouva
sans peine le laboratoire.


Il glissa sa carte dans la fente de la serrure et pénétra
dans le hall. Sur sa droite, un tableau portait diverses annonces
administratives, sur sa gauche, l’ascenseur doté, lui aussi, d’une fermeture
magnétique. Pas d’autres portes, aucun escalier apparent.


Le visiteur inspira profondément et appela l’ascenseur.


Il lui fallut encore utiliser sa carte pour le faire
fonctionner.


En quelques secondes, l’appareil le déposa sur un palier où
une flèche désignait le couloir menant à destination.


Plusieurs portes le bordaient.


Une laborantine, sortant de l’une d’elles, dévoila une salle
emplie d’ustensiles compliqués sur lesquels s’affairaient des chercheurs en
blouse blanche masqués et gantés comme des chirurgiens.


Plus loin, un vantail portait en grosses lettres :


Chef de service : Professeur pascal vivian.


Avant de sonner, le visiteur se dirigea vers l’extrémité du
couloir et examina rapidement la fenêtre avec un hochement de tête. Comme il s’y
attendait dans un immeuble à air conditionné, les châssis se trouvaient bloqués :
il fallait un carré spécial pour les ouvrir.


Rapidement, il souleva le bas de son pantalon et choisit l’instrument
approprié dans la panoplie lui cerclant le mollet puis l’essaya : le pêne
tourna… Parfait !


Le truand revint sonner à la porte.


Un panneau glissa, démasquant un écran, tandis qu’une voix
féminine demandait :


— Vous désirez ?


— J’ai rendez-vous avec le professeur… Je suis Manuel
Castro.


Quelques secondes passèrent.


La secrétaire comparait assurément la photographie prise à
la vidéo avec le personnage qui se tenait devant l’entrée.


— Entrez, monsieur Castro ! Le professeur vous
attend…


Le vantail glissa et le visiteur pénétra dans une salle où
une bcunette en blouse rose, trônait derrière un bureau sur lequel se trouvait
l’imprimante d’un ordinateur et deux autres écrans.


Elle appuya sur un bouton que Manuel repéra soigneusement, et
la porte se referma, puis la secrétaire annonça dans l’interphone :


— M. Castro est là, professeur…


— Qu’il entre ! répliqua une voix profonde. Et qu’on
ne me dérange sous aucun prétexte.


— Entendu !


La secrétaire glissa un regard vers l’inconnu : il s’agissait
probablement d’une notabilité pour avoir un rendez-vous aussi tardif. Elle se
leva donc avec un sourire suave et le conduisit jusqu’à une autre porte, en
verre dépoli celle-là. Il faudrait en tenir compte…


Le professeur avait une carrure d’athlète qui surprit un peu
son invité, son teint hâlé, sa musculature, démontraient qu’il s’agissait d’un
sportif accompli. Avec cela, une physionomie énergique, des yeux profondément
enfoncés dans leur orbite, un regard pénétrant, annonçaient une personnalité bien
marquée.


— Ravi de faire votre connaissance ! assura-t-il
en serrant la main de son vis-à-vis. Installez-vous commodément…


Ce disant, il désignait un fauteuil de cuir devant son
bureau et, lorsque la secrétaire eut disparu, il poursuivit :


— Alors, cher monsieur, nous avons une marotte commune…


Manuel détaillait les murs, recherchant le coffre-fort dont
il ne voyait aucune trace, il opta pour un tableau reproduisant un combat naval
de Surcouf puis répondit :


— Une passion en ce qui me concerne ! Croyez bien
qu’il faut de sérieux revers de fortune pour céder des trésors accumulés
pendant des années.


— Je comprends fort bien… Puis-je examiner ces
merveilles ?


— Les voici… fit Manuel avec un profond soupir, en
tendant la précieuse enveloppe.


— Je vous prie de m’excuser mais mon temps est compté
et je désire les contempler tout à loisir.


— Mais comment donc… et Manuel se pencha vers son
interlocuteur déjà captivé par ces rescapés d’outre-temps, qui scrutait les
timbres à la loupe.


— Tout cela me semble parfait cher monsieur… commença
le professeur, mais son visiteur avait sorti une bouteille de gaz comprimé de
sa poche et en pulvérisait le contenu sur le visage du professeur.


— Que… que f… balbutia Vivian qui n’eut que le temps de
s’effondrer dans son fauteuil.


— T’en as seulement pour un petit quart d’heure à
ronfler, marmonna le truand, en se dirigeant vers la fenêtre qu’il ouvrit sans
bruit. Tirant alors une mince antenne de sa montre-bracelet, il pianota sur le
clavier.


Trois minutes plus tard, le ballon dirigeable arrivait
silencieusement avec son chargement.


Marcel s’en saisit et ouvrit l’attaché-case.


Cela fait, il déplaça la marine : derrière, une plaque
de métal gris, sans le moindre orifice…


— Serrure à commande magnétique ou à ultra-son… grogna
le cambrioleur, tout en passant un appareil électronique devant le panneau. Ah !
un truc magnétique, voyons un peu…


Ce disant, il activait un cadran et procédait à sa lecture. La
mesure s’avéra exacte car, douze secondes plus tard, la porte s’ouvrait devant
l’heureux possesseur de ce précieux gadget…


Sur les rayons, des bottes de microfilms, des disquettes, des
dossiers.


— Voyons un peu… EZ X 476… Ah ! la voilà…


Marcel empocha la boîte et, pour faire bonne mesure, en prit
deux autres au hasard.


— Parfait… Reste maintenant à embarquer le bonhomme !


Le coffre fut refermé avec soin. Le tableau remis en place, bien
d’aplomb. Le malfaiteur remit alors les timbres dans leur enveloppe, il n’y a
pas de petits profits et ces putes de flics-robs ne pourraient découvrir leur
provenance.


D’un regard expert, il examina alors la pupille de sa
victime et prit son pouls, puis il sortit un autre appareil de sa boite à
malices.


Cette fois, il s’agissait d’un dispositif doté d’un léger
casque portant des plots humidifiés par une solution saline et d’une petite
lampe projetant des flashes rythmés dans les yeux du professeur.


— Tu vas te réveiller… Tout va bien… Tu sortiras de ton
bureau sans parler et m’accompagner. Tu obéiras à tous mes ordres sans protester…


Danusier répéta ces courtes phrases une vingtaine de fois
puis il rangea tous ses appareils dans l’attaché-case qu’il accrocha au ballon
et lâcha le tout par la fenêtre.


Une fois le châssis refermé, Marcel ordonna à mi-voix :


— Debout !


Le professeur se dressa, les jambes un peu flageolantes.


— Marche !


Le zombie effectua quelques pas en chancelant.


— Mieux que ça ! Tu te sens bien ! Tu es en
pleine forme ! souris !


Le second essai fut tout à fait satisfaisant.


— Maintenant, appelle ta secrétaire, dis-lui que tu
dois aller à un rendez-vous urgent et que tu annules tout ce qui était prévu.


Vivian s’exécuta.


— Maintenant, on sort ! Tu te comportes avec
naturel et adresses un mot aimable à ceux que tu rencontres…


Les deux hommes quittèrent le bureau.


— Au revoir, monsieur le professeur… Rien de changé
pour demain ? s’enquit la jeune femme.


— Non, rien…


Tous deux s’engagèrent dans le couloir et utilisèrent l’ascenseur
pour gagner la sortie, ils ne rencontrèrent personne, si ce n’est un rob de
surveillance qui s’enquit auprès du professeur :


— Votre compagnon est-il muni d’une autorisation ?


— Il l’est…


Le cerbère n’insista pas. Son congénère de la grille non
plus. Le truand et sa victime s’engouffrèrent dans un taxi à la station proche.


— À l’héliport ! ordonna Marcel.


Pendant le trajet, il parla de la pluie et du beau temps
avec son compagnon, évitant toute remarque susceptible d’attirer l’attention si
leur conversation se trouvait enregistrée. Le chauffeur-clone, lui, ne s’intéressait
qu’à la musique pop diffusée par sa radio.


Parvenu au terrain d’atterrissage, Marcel se rendit au
guichet AVIS et présenta une carte « premier » réservée aux porteurs
privilégiés. En l’occurrence, un certain banquier qui disposait de comptes
importants, de cartes de crédit et d’un superbe appartement avenue Foch, mais
dont l’existence était purement fictive.


— Je désire un hélijet sans pilote, voici ma licence !


La responsable introduisit la carte dans le lecteur, vérifia
les documents devant un écran, rien d’anormal.


— Pour quand voulez-vous cet appareil ?


— Immédiatement, on doit m’en avoir réservé un.


— Je vais voir…


Elle pianota sur son clavier et grava une carte magnétique :


— C’est exact… Voici qui vous permettra de l’utiliser. Porte
D, immatriculation, TL 1076. Je débite votre compte Amex ?


— Bien sûr… Le plein est fait ?


— Certainement… Bon voyage, messieurs !


D’un pas assuré, le pseudo-Manuel et son compagnon se
dirigèrent vers la porte indiquée. Un hélicoptère rapide attendait avec un rob
aux commandes.


Manuel présenta sa carte.


Le rob la contrôla, puis descendit :


— L’ordinateur du bord est programmé sur le canal 6 et
vous avertira de la consommation de carburant et du rayon d’action de l’appareil,
déclara-t-il. La tour de contrôle est prévenue, vous pouvez décoller dans cinq
minutes.


Sur ce, il tourna le dos, se dirigeant vers les hangars.


— Eh bien, mon cher ami, il ne reste plus qu’à filer d’ici
sans nous faire remarquer, persifla le truand en s’installant aux commandes.


Le professeur, le regard fixe, garda le silence…


L’appareil s’éleva comme une plume et mit le cap vers la mer,
comme l’indiquait son plan de vol prévu pour la côte espagnole.


Respectant scrupuleusement l’altitude réglementaire, Manuel
se trouva bientôt au-dessus de la mer. Là, il ôta son masque plastique et ses
gants en soupirant :


— Ouf ! Ça tient chaud ces saloperies, mais c’est
foutrement utile…


À cinquante kilomètres au large, il enclencha le pilote
automatique, puis sortit deux parachutes d’un coffre, et endossa le premier
avant d’aider le professeur à se harnacher.


Il fit alors glisser le panneau de fermeture et déclara :


— Au top, tu sautes ! Tu tires l’anneau rouge pour
ouvrir ton parapluie.


Cependant, Marcel consultait sa précieuse montre :


— Top ! cria-t-il.


Vivian se laissa tomber dans le vide, son compagnon le
suivit. Cependant, l’héli poursuivait imperturbablement son vol.


La descente sembla interminable.


Marcel scrutait la surface à la recherche de son objectif.


Enfin, il découvrit un fuseau gris.


Les deux parachutes tombèrent à six encablures de leur but, un
zodiac arrivait déjà pour repêcher les naufragés.


Quelques instants plus tard, ils se trouvaient bien au chaud
dans le poste central.


— Félicitations, petite tête ! s’exclama le Borgne.
Tu m’files les films ?


Marcel tendit la boîte.


Après un rapide examen, le patron jubila :


— Formid, mec ! Avec ça, on est parés ! En
attendant que le prof dégote un autre filon…







CHAPITRE II


L’enlèvement du professeur Vivian passa presque inaperçu :
les médias se préoccupaient plus des agressions. L’utilisation de robots n’avait
pas donné de bons résultats puisqu’ils ne pouvaient tuer ni blesser un humain. Seuls
les robs de combat en étaient capables et seuls les gouvernements en
possédaient. La rumeur publique prétendait que certains nababs disposaient
aussi de ces engins de mort, jusqu’alors, rien n’avait corroboré ces bruits.


En outre, les enlèvements devenaient pratique courante :
aux particuliers de protéger leurs demeures et de se faire escorter pendant
leurs déplacements.


Pourtant, lorsque le P.D.G. de Matra fut au courant des
recherches auxquelles se livrait Vivian, il se mit immédiatement en rapport
avec le ministre de l’intérieur qui réalisa la gravité de la situation.


— Vous dites, cher ami, que ce Vivian avait mis au
point un dispositif biotique, aisément implantable dans la boite crânienne, et
qui permet de supprimer le libre arbitre d’un clone ou d’un humain greffé, en
utilisant un mot clef…


— Tout à fait exact, monsieur le Ministre. Cela
implique l’apparition prochaine de commandos suicides d’une détermination sans
égale, de super-espions, d’assassins prêts à se suicider en cas de capture…


— Extrêmement inquiétant ! Ce laboratoire n’était
donc pas surveillé ? On y entre comme dans un moulin ?


— Pas plus que les autres du Centre de recherche !
Le responsable s’est conduit avec un incroyable aplomb. Il a pris contact avec
le professeur pour lui vendre des timbres rares, son épouse avait entendu la
conversation, la photo de ce soi-disant Manuel Castro a servi de laissez-passer.
Avec la carte magnétique, il est entré sans problème. Le coffre a été ouvert
sans effraction, avec un dispositif extrêmement perfectionné. Le professeur est
parti en compagnie de ce Manuel, sans paraître nullement réticent, sa
secrétaire a seulement remarqué son regard absent.


— Ce type lui a peut-être fait des propositions
mirobolantes, et le professeur a pu le suivre de son plein gré.


— Très peu vraisemblable : la femme de Vivian, issue
d’une famille bourgeoise, possède une grosse fortune. Quant à son salaire, il
était proche du mien…


— Je vois… Alors que sont-ils devenus ?


— Un taxi les a conduits à l’héliport, le clone se
souvient d’eux. D’ailleurs on a trouvé les documents de location d’un hélijet
dûment remplis. Hélas, fausse identité, fausse carte de crédit. Le plan de vol
avait été établi pour l’Espagne, le radar l’a pisté au début et il a bien suivi
le couloir balisé. Ensuite, plus aucune trace d’eux… Un pêcheur a vu un hélijet
tomber dans la mer dans le golfe de Gascogne ; il s’est approché et a
recueilli quelques débris. On les a identifiés : il s’agissait bien de l’appareil
en question. Les corps n’ont pas été retrouvés. Je suis persuadé que le
professeur et son ravisseur n’étaient plus à bord au moment de l’accident.


— Des demandes de rançon ?


— Quelques appels, plutôt fantaisistes. Aucun des
correspondants n’a pu décrire la montre du professeur.


— L’affaire me paraît sérieuse : je vais mettre
dessus une équipe de robs flics et charger Moreau de l’enquête.


— Nos robs ont déjà examiné les lieux, ils n’ont
découvert aucun indice : l’homme portait un masque plastique et des gants ultra-minces.
Un point reste pourtant à élucider : le visiteur est arrivé les mains
vides, la secrétaire est formelle : or, il faut un matériel relativement
volumineux pour ouvrir ce modèle de coffre.


— Eh bien, mes limiers découvriront sans doute comment
il se l’est procuré. N’empêche, vous avez un système de surveillance plutôt déficient…


— Ce jour-là, il y avait un match de l’équipe locale de
rugby et bien des surveillants-clones se trouvaient devant l’écran de vidéo. Et
puis, Vivian n’avait pas encore officiellement terminé ses travaux. Il m’en
avait fait part à titre confidentiel.


— Il y a fort à parier qu’il achève en ce moment la
mise au point de son dispositif dans un laboratoire parfaitement outillé. Pour
une fois que notre pays détenait un atout technologique important !


— Justement, ne pourrait-il s’agir d’agents travaillant
pour un gouvernement étranger ? Cela expliquerait que ce Manuel ait
disposé de crédits importants et d’un matériel ultra-moderne.


— J’y ai songé, évidemment ! Dans ce cas, nous n’entendrons
plus jamais parler de Vivian. Je vous envoie donc cette équipe. À bientôt mon
cher, je vous tiendrai au courant.


Vivian se trouvait effectivement dans un splendide
laboratoire qui ne risquait guère d’être découvert, car il avait été foré dans
le petit îlot de Motane, près de Hiva oa, à trente mètres de profondeur. Tout
le matériel avait été acheté par Manuel Castro, maintenant disparu, et livré à
Paris.


Le professeur bénéficiait, pour le seconder, d’une équipe de
première qualité mais, comme il refusait obstinément de coopérer, en dépit des
mirifiques promesses du Borgne, et travaillait sous hypnose, son rendement s’avérait
fort médiocre. Un jour prochain, l’implantation d’une puce résoudrait ce
problème.


En effet, grâce aux microfilms, Gérard, un bionicien recruté
par la Flibuste, était parvenu à mettre au point ce prototype et il venait de
le greffer dans le cerveau d’un clone.


Le Borgne assista aux premiers essais :


— Que désirez-vous tester ? s’enquit Gérard.


— Sa totale obéissance…


— Eh bien, essayez : il exécutera scrupuleusement
les ordres que vous lui donnerez.


— Je m’en doute, sans quoi tu ne m’aurais pas dérangé. Seulement
je veux un test qui prouve sa soumission totale. C’est pourquoi je vais effectuer
un essai que vous n’avez certainement pas tenté. Comment le commande-t-on ?


— Très simple ! assura Gérard. Il suffit de
prononcer un mot clef – TORÀ en l’occurrence –, mais on peut programmer n’importe
quel autre, à volonté. Parlez-lui en français et il vous obéira ; le temps
de latence est pratiquement nul.


— C’est ce que nous allons voir…


Le Borgne enclencha l’appareil et intima en désignant un
récipient empli d’un liquide bouillant :


— Plonge les mains là-dedans et laisse-les jusqu’à ce
que je te dise de les retirer.


Le clone, un mâle brun à la puissante musculature, s’avança
et, sans hésiter, immergea ses mains…


L’infortuné se mit aussitôt à hurler, tandis que Gérard
explosait :


— T’es un beau sadique ! Pourquoi le torturer
pareillement puisqu’on t’assurait qu’il ferait n’importe quoi !


— Effectivement, ce truc paraît au point ! Tu peux
enlever tes pattes du court-bouillon, mec !


Une infirmière se précipita :


— Ah, c’est malin, il est brûlé au troisième degré !
Va falloir lui faire des greffes de peau.


— Eh bien on te paie pour ça… Attends un peu j’ai pas
tout à fait fini. Donne-moi un scalpel !


— Quoi ?


— T’as très bien compris, me fais pas répéter, j’aime
pas ça !


Elle en tendit un dans son emballage stérile.


Le Borgne s’en saisit et le donna à son cobaye.


— Prends-le et coupe-toi le petit doigt gauche.


Le malheureux roula des yeux épouvantés, mais ne formula pas
la moindre objection.


Le spectacle qui suivit fut hallucinant : tout en
gémissant en se tordant de douleur, l’homme faisait des efforts maladroits pour
se trancher le doigt ; de temps en temps, il poussait un hurlement atroce,
mais persévérait dans sa tâche inhumaine.


Le sang coula à flot puis, lorsque l’artère fut sectionnée, s’écoula
par saccades. Enfin les phalanges tombèrent, tandis que le clone gémissait
comme un damné. Pas un instant il n’avait imploré la pitié.


À aucun moment il n’avait tenté d’arrêter son supplice.


Gérard, pâle comme un mort, s’approcha et plaça un garrot, puis
il ordonna :


— Suis-moi… l’entraînant dans la salle d’opération
voisine.


Quelques instants plus tard, les plaintes cessaient : l’anesthésique
faisait son effet, tandis qu’un chirurgien commençait à soigner les plaies
infligées par le Borgne.


Celui-ci jubilait :


— Eh bien mon vieux Gérard, tu t’es distingué et tu as
droit à une prime !


Le bionicien, verdâtre, grommela un remerciement indistinct.


— Vivian t’a beaucoup aidé ?


— Pas tellement…


— Alors on peut le liquider ?


Le biologiste protesta :


— Pas question ! Quand j’ai un pépin, je l’interroge,
alors il a des lueurs et me tire d’affaire.


— Dis donc, pourquoi ne pas lui greffer un truc dans ce
genre ?


— Pas d’accord non plus ! Ce bidule marche quand
il s’agit d’actions simples, motrices, mais lorsqu’il s’agit de recherche
scientifique, c’est une autre paire de manches…


— Faudra quand même essayer. Pas sur lui, puisqu’il s’avère
encore utile. Sur un autre spécialiste.


— C’est un ordre ?


— Ben quoi ? Tu m’as pas entendu ?


— D’accord. Je grefferai la prochaine puce sur un
matheux et je lui ferai chercher des problèmes.


— Voilà une initiative intelligente ! continue mon
petit, je suis content de toi…


Sur cette boutade napoléonienne, le Borgne regagna le sous-marin
qui l’avait amené depuis Tahiti.


Pendant le trajet de retour, il jubilait en pensant à cette
juteuse opération : rien à craindre du côté du chirurgien, un drogué
récupéré qui s’était rendu coupable d’une stupide escroquerie en manipulant l’ordinateur
gérant son compte. Le tribunal l’avait condamné à une peine assez légère, mais
plus question pour lui de travailler dans un hôpital, ni d’y poursuivre des recherches.
Il avait donc sauté sur l’occasion, lorsqu’un agent du Borgne lui avait proposé
ce poste, par ailleurs royalement payé.


Gérard, lui, avait découpé l’amant de sa fiancée conservant
les morceaux au congélateur, avant de les dissoudre dans du mélange sulfo-chromique…
Depuis cette époque, il supportait mal la vue du sang. Le Borgne l’avait
démasqué grâce à un laborantin de la Flibuste qui espionnait le labo avec une
caméra miniature. On avait donné au chercheur le choix d’être livré à la
justice ou de disparaître dans un simulacre d’accident, pour travailler sous
une nouvelle identité avec une grasse rémunération. Il n’avait guère hésité… Ce
qui incitait le Borgne à penser que toute personne pouvait être manipulée à condition
de savoir s’y prendre.


Lorsqu’il rejoignit Marcel dans sa tanière, il exultait :


— Cette fois mon pote, ça y est !


— Ce bidule fonctionne ?


— À merveille… Le clone fait exactement ce qu’on lui
ordonne !


— Et si on l’interroge sur sa provenance ?


— J’ai pas essayé, mais y répondra pas, j’en suis
certain !


— Alors, on va pouvoir les lancer sur le marché ?


— Sans problème : on fore un petit trou dans la
boîte crânienne, on injecte la puce biotique, suture ses neuristors avec les
neurones, et le sujet devient un esclave obéissant.


— Mais Gérard pourra pas en traiter des milliers ?


— Baste ! Il programmera un rob…


— Mais la puce ?


— On en fabriquera autant qu’on veut !


— Faudra toute une usine…


— Penses-tu ! La biotique, mon petit vieux, ne
demande que des bacs de culture, l’A.D.N. fournit les ordres nécessaires. Comme
il le fait pour programmer la croissance de notre organisme.


— Des espèces de gènes quoi…


— Exact ! On fournit la matière première, des
protéines, des glucides, des lipides et les neuristors poussent tout seuls, ils
constituent des ultracircuits moléculaires et des bio-transistors qui, par la
suite, seront alimentés par l’organisme qui les hébergera.


— C’que c’est que l’progrès ! s’extasia Marcel. Alors,
on va lancer un formidable réseau d’call-girls et d’putes…


— Tu as l’esprit mesquin, mon pauvre vieux ! T’as
rien trouvé de mieux ?


— Bien, ça rapporte vachement ! Et y aura plus
moyen d’se faire piquer puisque les mômes diront jamais rien.


— C’est un petit à-côté envisageable, mais on fera beaucoup
mieux, mec ! Une agence spécialisée dans les contrats risqués.


— Ah ! j’y avais pas pensé… Sûr, on peut s’faire
de l’oseille.


— On procurera aussi des commandos suicides à tous les
gens qui y mettront le prix. Mais c’est encore rien : on fournira encore
des équipes bien entraînées pour fomenter des coups d’état.


— Dis donc, t’auras assez d’clones pour faire face à la
d’mande ?


— Oui, p’tit père ! J’ai tout prévu. On utilise
une hormone de croissance qui fait des adultes en dix ans. Ensuite, on congèle
le stock et, le moment venu, selon la demande, on le met en service.


— C’t’un chef ce Vivian !


— Pas d’doute, et dis-toi bien que toutes ces combines,
c’est des broutilles. De quoi s’faire de l’oseille pour un projet de plus d’envergure.


— Quoi donc ?


— T’en sais suffisamment pour le moment.


— Et tes clones, on pourra pas les r’connaître ? En
les passant à la radio par exemple…


— Pas question mon gros : nos micro-puces seront
constituées de molécules banales, que l’on trouve habituellement dans tous les
organismes, aucune pièce métallique. Et elles sont si petites que ni le scanner,
ni la résonance magnétique nucléaire ne les décèleront.


— Pourtant, ils n’auront pas un comportement normal, puisqu’ils
obéiront à tout c’qu’on leur ordonne.


— Seulement quand on aura prononcé le mot de code :
et moi, malin, je ne le fournirai que contre paiement. Ensuite, ils se
démerderont… Moi pas connu, pas pris…


— Génial. Aucun rob-flic ne sera capable de remonter la
filière puisqu’il s’agira toujours de téléclones muets comme une carpe ! Mais
dis donc… pourras-tu les commander à distance ?


— Par radio ; en cas d’urgence, les circuits
moléculaires recevront les ondes hertziennes sur une certaine fréquence.


— Un peu comme le gars à qui on avait collé un plombage
mal foutu et qui s’plaignait d’entendre d’la musique dans sa tête ?


— T’as réalisé…


— Y a encore quèque chose qui m’chiffonne !


— Dis, mec… Tes pas fufute mais t’as du bon sens.


— Ben voilà : les clones des gars importants, on
les conserve au froid, comme les autres, mais c’est le gus lui-même qui les met
au parfum de tous ses petits secrets, sans qu’aucune indiscrétion soit possible ;
en cas d’accident, y prend l’relais et personne s’en aperçoit…


— C’est à peu près ça.


— Les autres, ceux qui sont chargés de remplacer la
main d’œuvre qui nous manque en Europe, les ouvriers, les employés agricoles, les
compagnies de soldats, les plongeurs sous-marins sélectionnés, tous les modèles
similaires sont mis en service en même temps. Pour ceux-là, l’hypno-éducation
suffit.


— Ouais…


— Alors, comment on va faire, au début, pour se
procurer nos clones, puisque t’a dit qu’y faudra quand même dix ans pour s’en
constituer un stock ?


— T’as réalisé que, dans le labo de chez Matra, un
autre Vivian aurait dû être mis en service et qu’alors, presque personne n’aurait
su qu’on avait embarqué ¡’exemplaire numéro un ?


— J’y avais pas pensé sur le moment…


— Eh bien, moi, je l’avais prévu, évidemment. Mais on
risquait d’être contré car le Vivian numéro deux aurait vite retrouvé ce que
son original avait découvert. À supposer, d’ailleurs qu’il ne soit pas déjà au
parfum !


— Qu’est-ce t’as fait ?


— Les doubles sont entretenus dans des services
spécialisés ; les congelés, comme les autres. Or, il y a belle lurette que
je prépare ce coup. On avait installé un système spécial dans le frigo des
Vivians et aussi une petite bombe dans le plumard du numéro deux. Quand tu m’as
averti que t’avais réussi, j’ai fait sauter le prof en réserve et puis les
thermostats du frigo sont tombés en panne malgré les systèmes de sécurité. On
les avait trafiqués…


— Alors quand y ont voulu remettre des Vivians en
service, macache !


— Tu l’as dit bouffi…


— C’est très joli tout ça, mais t’as pas répondu à ma
question : où c’est qu’on se procurera les premiers clones ?


— Tu connais Manuel Castro ?


Le malfrat s’esclaffa :


— Sûr, puisque c’était moi… Seulement il a disparu !


— Eh bien, t’es pas seul à posséder plusieurs identités,
avec les clones, d’ailleurs, c’est facile ! Alors depuis quelques années, des
services spécialisés dans la fourniture de main-d’œuvre sont tombés sous mon
contrôle. Des prospecteurs miniers, des ouvriers à haut risque, plongeurs
sous-marins, astronautes, travailleurs de l’espace, j’en ai tout un
échantillonnage. La mortalité est élevée dans ces chantiers et mes compagnies n’ont
pas de chance. Elles ont des pépins : des dizaines de gars qui se noient
sur une barge, ou encore des prospecteurs miniers des astéroïdes dont la
navette ramasse de plein fouet un bloc de rocher. En fait, la majorité de ces
gus se trouvent maintenant dans notre congélateur, sous l’île de Motane. Maintenant
on va les équiper et les lancer sur le marché. On renouvellera les stocks
facilement en utilisant la même méthode, et aussi en provoquant de soi-disant
accidents. Des avions qui disparaissent dans une tempête par exemple…


— Eh, mais ces gens-là s’ront pas des clones !


— Non, et alors ? Si j’ai besoin de spécialistes
je ne peux pas toujours les faire enlever comme Vivian. Alors c’est une méthode
annexe que j’utilise, les autres gars et les filles, même s’ils ne sont pas des
clones, peuvent tout aussi bien se faire filer dans la cabèche le truc à Vivian :
il suffit que je les aie assez longtemps à ma disposition.


Marcel semblait un peu dépassé. Tant qu’il s’agissait de
clones, pas vraiment des humains à son point de vue, il ne trouvait rien à
redire. Le fait d’utiliser cette méthode sur des originaux l’inquiétait un peu.


— Mais alors, tu peux aussi mettre le Président sous
contrôle, marmonna-t-il.


— Evidemment, p’tite tête ! Seulement tous les
types dans son genre sont trop bien gardés, même toi, tu n’arriverais pas à les
embarquer. Alors il faut que j’attende…


— Que t’attendes quoi ?


— Sans importance ! Allez, à ta santé. On cause, on
cause et on se dessèche le gosier…


Tous deux burent une coupe de champagne rosé, puis une autre.
Doro et Poïa, la copine du Borgne, les rejoignirent. Une qui portait bien son
nom, l’affamée, jamais elle ne se rassasiait d’un tané quand elle le tenait
entre ses bras !


*


L’inspecteur Moreau n’appréciait pas tellement cette enquête :
son instinct lui disait qu’il s’agissait d’une grosse affaire, pas d’un rapt
banal, car le coup avait été monté avec soin et le type qui avait enlevé le
professeur disposait d’une technologie extrêmement avancée, c’était un spécialiste
de première bourre.


Moreau ne s’était même pas donné la peine d’examiner
lui-même le bureau : les robs ne laisseraient rien passer. Il se contenta
de regarder les films et d’écouter les rapports.


L’histoire de la carte de crédit corroborait ses soupçons.


Pour qu’un malfrat accepte de brûler une fausse identité
aussi bien établie que celle de Manuel Castro, il fallait que cela en vaille la
peine.


L’appartement de l’avenue Foch avait été passé au peigne fin,
sans résultats. Les voisins interrogés décrivaient Castro comme un monsieur
distingué, peu expansif, mais généreux, qui savait reconnaître un service rendu.
Il n’avait aucune liaison masculine ou féminine connue. Son intérieur était
entretenu par des robs, donc rien à en tirer. Se déplaçait toujours dans des
véhicules de louage, payés avec la carte de crédit. Client d’une banque privée,
il avait fourni tous les documents nécessaires pour l’ouverture d’un compte. Ses
sources de revenus provenaient uniquement de pièces d’or – anonymes
contrairement aux lingots numérotés. Pas de coffre pourtant, il apportait les
pièces dans un attaché-case. Une agence lui avait procuré son appartement. Les
loyers étaient payés régulièrement. Jamais de visiteurs. Les robs trouvèrent
pourtant quelques indices : des cheveux dans l’aspirateur, une rognure d’ongle ;
une empreinte du pied fut établie grâce à des chaussures rangées dans le
dressing. L’homme avait bon goût, ses costumes provenaient des meilleurs
tailleurs ; ses chaussures de bottiers réputés. Chemises sur mesure. Sous-vêtements
de soie, comme ses chaussettes. Ne fumait pas, ne se droguait pas, l’analyse
des particules déposées sur les rideaux et les suspensions restèrent négatives.


Un type lisse qui avait tout prévu…


Moreau avait interrogé le directeur de recherches qui lui
avait fourni assez d’indications pour que l’inspecteur se fasse une idée des
retombées de l’affaire, maintenant. Il était certain d’avoir vu juste.


Il affrontait un gang de grande envergure.


La Mafia, la Flibuste ou les Rockers…


Dans l’immédiat, à coup sûr, les truands ne bougeraient pas
mais, bientôt, ils chercheraient à tirer profit de la découverte de Vivian. L’inspecteur
avait sa petite idée sur les indices qui l’annonceraient.


Il programma donc ses ordinateurs afin que toute
recrudescence d’activité dans certains secteurs contrôlés par la pègre lui soit
immédiatement signalée.


Lorsque le résultat des analyses concernant les poussières
et pollens prélevés sur les vêtements lui fut communiqué, Moreau poussa un sifflement
étonné.


Leur propriétaire était un grand voyageur…


On signalait la présence de pollens venant d’Europe, d’Afrique,
d’Amérique et même d’Océanie !


Mettre le grappin sur un type qui trafiquait dans le monde
entier ne serait pas aisé ! Peut-être s’agissait-il simplement d’un mec
plein aux as qui aimait promener sa bosse dans tous les azimuts, mais Moreau n’y
croyait guère.


Il se fit expédier, à tout hasard, les bandes de la caméra
installée à l’aéroport de Papeete, puis laissa son enquête en suspens, tout en
demeurant vigilant.


Moreau était un policier patient et méthodique. Cela ne l’empêchait
pas de remporter régulièrement les prix de tir au pistolet de la P.J. ni de
faire le kilomètre en deux minutes quinze secondes. Il aimait aussi les belles
filles, blondes de préférence, appréciait la fine cuisine ainsi que les bons
vins et jusqu’alors, ses supérieurs n’avaient confié à ce bon vivant que des affaires
de second ordre.


Les affaires internationales firent vite oublier la
disparition du professeur : la compétition entre les nations entourant le
Pacifique, entre la vieille Europe et l’Amérique devenait de plus en plus âpre.


Grâce aux clones, les Européens disposaient d’une main d’œuvre
à bon marché ainsi que d’un second atout : les fusées. La succession de l’antique
Ariane avait été assurée et la Nasa n’avait pas chômé, les Japonais et les
Chinois non plus. Cinq satellites géants accompagnaient les Stations de l’espace ;
leurs antennes dirigées vers le Soleil répercutaient son énergie vers la Terre
sous forme de micro-ondes. Une manne inépuisable pour ces nantis, qui excitait
la convoitise des contrées en voie de développement.


En Afrique surtout, les chefs d’Etat ne cessaient de
réclamer à l’O.N.U. leur part du pactole de l’orbite géostationnaire. Ceux qui
possédaient de riches gisements miniers, comme le Zaïre ou l’Afrique du Sud,
recevaient en échange du minerai quelques machines-outils leur permettant d’équiper
des usines. Les autres pays végétaient dans la misère, attendant l’obole
octroyée par Moscou ou Washington, selon l’humeur du moment.


Et même cette source d’échanges ne durerait guère, car les
cinq Grands investissaient des sommes énormes pour installer sur la Lune un
magnéplane qui projetterait les minerais lunaires vers les usines de l’espace.


L’étape suivante serait l’exploitation des astéroïdes entre
Mars et Jupiter.


L’argent ne manquait donc pas… chez les nantis.


Et les affaires du Borgne commençaient à prospérer.


Il avait débuté modestement par quelques réseaux de call-girls
à Londres, New York, Paris, Tokyo. Des filles superbes dotées d’un immense
atout : elles ne refusaient jamais rien au client, même le plus exigeant, et
se contentaient d’un pourcentage modeste sur les bénéfices.


Ces trafics passèrent inaperçus de la police des mœurs. Jamais
d’histoire. Personne ne se plaignait. Si un propriétaire manifestait quelque
réticence, il se trouvait immédiatement indemnisé et la fille déménageait.


Les affaires marchaient si fort qu’il fallut recourir à un
ordinateur pour gérer les cinq cents réseaux. Marcel aurait bien donné encore
plus d’extension à ce pactole mais le Borgne lui fit la leçon.


— Mon petit pote, je ne veux pas d’histoires, ni avec
la police, ni avec les truands. Si on leur coupe l’herbe sous le pied en
établissant un véritable monopole, on sera forcé de se bagarrer. Et ça, pas
question : discrétion avant tout.


— Dommage, soupira son acolyte, j’pensais qu’tu verrais
plus grand.


— Telle est bien mon intention. Seulement, je veux
opérer en douceur, sans faire de vagues. Maintenant, on a atteint la cote d’alerte
avec les filles, alors on se lance sur un autre job… Les hommes de main.


— Tu crois qu’ça rapportera ?


— Marcel, tu ne t’imagines pas le nombre de gens qui
désirent se débarrasser discrètement de gêneurs, ou encore effectuer une
opération illicite. Transport de drogue ou espionnage industriel. Nous allons
placer nos clones dans les endroits adéquats et, quand on saura que nous sommes
réguliers, que chez nous personne n’est doublé, la clientèle affluera…


— Qui se chargera de ces officines ?


— Toi, bien sûr !


— Et si j’me fais piquer ?


— Ne crains rien, comme je ne t’ai pas – pas encore – fait
implanter ce bidule biotique, tu ne prendras aucun risque. Les responsables
locaux seront des clones. Toi, tu les contacteras par radio en cas de problème.
Le fric sera, comme d’habitude, expédié en Suisse à des comptes numérotés. Tu
disposeras, bien sûr, d’une couverture en béton.


Marcel, bien que réticent, se mit au travail.


En Afrique, les généraux ou colonels désireux d’opérer un
coup d’état ne manquaient pas. Leur problème consistait à réunir un nombre
suffisant de fidèles pour opérer un coup d’état et les complices se faisaient
payer cher…


Au Togo, de nombreux présidents avaient succédé à Sylvanus
Olympo, assassiné en 1963. La demande en phosphates avait diminué, seul le cacao
fournissait encore des devises et le peuple était mécontent de l’actuel président :
Julien Sotouboua ; le colonel Paul Bafilo, par contre, avait la sympathie
des foules, refusant de tirer sur des manifestants, il avait dû s’enfuir de
Lomé, la capitale. Déguisé, il réussit à parvenir en train jusqu’à Palimé pour
prendre le maquis sur le pic Baumann où de nombreux fidèles le rejoignirent. C’est
là que le Borgne l’avait contacté par l’intermédiaire du représentant local de
la Flibuste.


Le colonel ne pouvait payer de grosses sommes pourtant la
réussite de son coup d’état constituerait une référence de premier ordre pour
de futurs clients.


Bafilo accepta de donner le monopole de l’achat du cacao à
une firme contrôlée indirectement par le Borgne, moyennant quoi, il obtint un
commando de dix clones sévèrement entraînés. Marcel, sous le couvert d’un poste
d’attaché commercial, avait la haute main sur le groupe, grâce à une
télécommande installée au large de Lomé à bord d’un sous-marin relié à une
antenne flottante.


Avec de tels Kamikazes, cette opération était un jeu pour le
vieux renard.


Il se renseigna sur les déplacements de Sotouboua qui, prudent,
les limitait au maximum. Ses conquêtes arrivaient discrètement au palais
présidentiel dont la piscine, au centre du parc était vulnérable. En effet, si
la résidence en elle-même constituait un véritable blockhaus, le jardin était
seulement isolé de l’extérieur par d’épaisses murailles bordées de miradors.


Il existait évidemment une protection anti-aérienne
constituée de missiles sol-air, mais la piscine dégagée restait le point faible,
malgré le rideau d’arbres qui l’entourait et la protégeait des yeux indiscrets.
Toutes les terrasses des immeubles voisins portaient des missiles défensifs.


De ce côté, il y aurait de sérieux problèmes… Pourtant, seule
la voie aérienne pouvait être utilisée. Un clone effectua plusieurs vols à
partir du terrain d’atterrissage, sur un appareil de location. L’examen des
films pris au téléobjectif montra que le président avait l’habitude de se détendre
au bord de la piscine après le déjeuner.


Tout en sirotant son café et du punch de noix de coco, il
lorgnait ses maîtresses qui prenaient leur bain dans le plus simple appareil. Parfois,
il s’offrait l’une d’elles, se livrant ensuite à une sieste réparatrice.


C’était le seul moment où il devenait vulnérable.


Marcel établit donc un plan fort simple.


Quatre appareils furent loués à Accra et confiés à des
clones, à bord se trouvaient des batteries de missiles.


L’escadrille s’approcherait aussi près que possible et
lâcherait des gerbes de projectiles afin de saturer les défenses.


Les pilotes décollèrent les uns après les autres, et
effectuèrent un tour de piste avant de piquer vers la résidence présidentielle.


L’alerte fut donnée immédiatement par les radars et par les
guetteurs. Le système automatique de défense se déclencha : les missiles
foncèrent vers les intrus, mais les radars des assaillants décelèrent les
projectiles et la mise à feu des engins fut instantanée.


Les roquettes se neutralisèrent les unes les autres, laissant
la voie libre aux jets, pourtant deux d’entre eux furent touchés par une seconde
salve, les autres franchirent la muraille du parc et vinrent s’écraser à côté
de la piscine.


Julien Sotouboua, horrifié, eut à peine le temps d’apercevoir
les appareils fonçant vers lui. Dans un geste instinctif de défense, il lâcha
la fille qu’il chevauchait avec ardeur et se protégea de ses mains…


La déflagration des explosifs dont le jet était chargé
pulvérisa la piscine, faucha les arbres, réduisit en bouillie le président et
ses concubines…


Marcel avait, encore une fois, réussi son coup.


Dès qu’il fut assuré du succès, il envoya un message à Bafilo
qui avait quitté son refuge en compagnie de ses séides.


Déjà un commando de clones s’était emparé de l’émetteur
radio et annonçait le mort du tyran et la prise du pouvoir par le colonel Paul
Bafilo.


Ce fut du délire : la foule envahit les artères de Lomé
et, dès son arrivée, le nouveau président fut porté en triomphe par le peuple
togolais.


L’installation dans le palais fut une simple formalité car l’armée
se rangea immédiatement aux côtés de cet officier chéri de tous.


Le premier soin du nouveau président fut de faire réparer
les dommages du palais et de creuser une nouvelle piscine, souterraine, celle-là,
dotée d’un solarium et climatisée.


Ainsi, pareil incident ne se reproduirait pas…


L’attaché commercial qui lui demanda une audience fut fort
bien reçu : le colonel appréciait les gens efficients. Il tint donc parole
et lui donna l’exclusivité de la production de cacao.


Cependant, l’envoyé de la Flibuste ne s’en tint pas là :
devenu conseiller et ami du nouveau président, Marcel le prit à part, juste
avant la réunion des 43 Etats signataires de la Convention de Lomé.


— Mon cher Paul, permets-moi de parler franchement…


— Je t’en prie, tu connais mon estime à ton égard !


— Eh bien, vous autres Africains vous faites exploiter
d’une manière éhontée.


— Je le sais, mais qu’y puis-je ? Nous ne faisons
pas le poids devant la C.E.E. encore moins devant les Américains et les Russes.


— La clef du pouvoir, mon cher président, passe par les
minéraux disponibles et par l’énergie. Vous autres possédez les premiers et
vous vous contentez des bribes de l’inépuisable manne fournie par les satellites
captant l’énergie solaire.


— Eh ! Tu en as de bonnes, les Cités de l’espace
ont été construites par les contrées possédant une technologie avancée : l’Amérique,
la Chine, l’Europe, le Japon et la Russie, nous n’y pouvons rien… Seuls
quelques chercheurs africains ont le droit d’y accéder.


— Et si tu avais la possibilité de t’emparer d’une des
stations commandant les miroirs et qui envoie les microondes vers les antennes
terrestres ?


Le président roula des yeux effarés.


— Tu plaisantes ! Nous ne disposons même pas de
navettes susceptibles de nous y mener…


— Le problème n’est pas là : crois-tu pouvoir
persuader tes collègues de réagir enfin contre cette injustice qui vous prive d’industrie
lourde et empêche l’irrigation du Sahel ?


— Tout le monde sera d’accord, bien sûr !


— Et si tu leur proposes de prendre le contrôle d’une
station orbitale qui navigue dans votre ciel, au-dessus de vos têtes, au nom de
l’Organisation de l’Unité Africaine. Que diront-ils ?


— Qu’on menacera de nous écraser avec des missiles
atomiques et qu’il faudra le restituer…


— Crois-tu donc que les Européens se lanceraient dans
une nouvelle guerre coloniale ? Abandonneraient-ils de gaieté de cœur vos
fournitures en minerais ? Sûrement pas ! Du moins tant qu’ils ne
disposeront pas du pactole minéral offert par les astéroïdes.


— Certes non…


— Et selon toi, renonceraient-ils à un satellite de ce
prix si ses occupants menaçaient de le faire sauter avec eux ?


— Là, le problème serait différent : un compromis
pourrait être envisagé.


— Eh bien, c’est la proposition que je suis chargé de
te transmettre. Réfléchis…







CHAPITRE III


La principale préoccupation des gouvernements européens, à
cette époque, n’était plus le marché agricole : les techniques
hydroponiques utilisées sur une vaste échelle avaient permis de cultiver des
fruits, des légumes ; l’aquaculture offrait une grande variété de poissons
de mer ou de rivière, mais il fallait toujours d’importantes surfaces pour produire
du blé, du maïs, du soja et du tournesol. Certes, les cultures de tissus
permettaient d’obtenir en bacs des steaks de bonne qualité, pourtant, comme la
chair en était fade, les gourmets achetaient à prix d’or, du veau de lait, un
bon gigot, ou de succulentes côtelettes de prés-salés.


Le souci majeur des citadins et des paysans était leur
sécurité. La prolifération des motos ultra-rapides et d’hélijets bon marché
avait favorisé le développement de bandes de voyous qui, la nuit, pillaient les
fermes ou les demeures isolées.


Paradoxalement, le Borgne avait trouvé là un débouché de
choix pour ses clones sélectionnés. Les établissements Sécuritos – qu’il
contrôlait – offraient, pour une somme minime, d’incorruptibles gardes qui
protégeaient leurs maîtres avec la fidélité de chiens-loups et la férocité de
panthères.


Une branche de Sécuritos assurait la protection des
personnalités et Paul Bafilo, sans le savoir, recourait aux services de ceux
qui désiraient le circonvenir ; susceptible, comme tous les parvenus, il n’aurait
jamais accepté de perdre la face en se laissant manipuler sans contrepartie et
l’accès à la manne d’un satellite, pour alléchante qu’elle fût, n’aurait
peut-être pas suffi à le convaincre.


Des émetteurs miniaturisés disposés dans une de ses
couronnes dentaires le persuadèrent, mieux que l’appât du gain, de se faire l’apôtre
du démon tentateur.


Ainsi, à l’issue de la séance d’ouverture de l’O.U.A.,
prit-il à part plusieurs de ses collègues afin de les convertir à sa cause.


— Frères, l’heure de l’Afrique a enfin sonné… Nous
disposons d’énormes ressources de minerais, d’un potentiel humain important, nous
possédons aussi les cadres, les ingénieurs qui nous ont fait longtemps défaut :
nos enfants, grâce aux satellites, bénéficient enfin d’un enseignement gratuit
à domicile. Alors, pourquoi se laisser ainsi déposséder de la manne solaire ?
Plus que les autres notre continent a besoin d’énergie, d’abord pour irriguer
le Sahel grâce aux nappes phréatiques du Sahara, ensuite pour créer une
industrie lourde qui n’existe qu’en Afrique du Sud, entre les mains des Blancs.


— Mon ami, tu connais mes convictions, répliqua le plus
âgé de ses interlocuteurs. Personne ne désire plus que moi voir le réveil de
notre continent ancestral où l’humanité a pris naissance. Mais il faut se
montrer réaliste : ce ne sont pas nos techniciens qui ont construit ces
satellites, ni les navettes permettant d’y accéder.


— À qui la faute ? Nos capacités intellectuelles
le permettaient, c’est uniquement parce que les Blancs nous ont exploités
pendant des siècles qu’ils ont pu accéder à la technologie spatiale !


— Entièrement d’accord, mais présentement, ils occupent
et utilisent ces satellites. Pas question d’effectuer un blocus en conservant par-devers
nous nos matières premières ! L’exploitation des nodules des océans a
commencé celle des astéroïdes suivra et bientôt, ils pourront se passer de
notre cobalt, de notre manganèse…


— Précisément, véritable ami ! C’est le moment ou
jamais d’agir !


— Et comment ?


— Je me porte garant de la réussite de l’opération et
vous assure que les moyens matériels seront fournis. Tout ce que je demande, c’est
l’appui inconditionnel à l’O.N.U. des membres de l’O.U.A.


— Qui donc offrira les navettes et les techniciens qui
attaqueront le satellite européen ? Car c’est bien de lui qu’il s’agit… Les
Russes ? Les Chinois ?


— Ni les uns ni les autres. Mais ne craignez rien :
le satellite sera occupé, ses faisceaux de micro-ondes convergeront sur des
antennes situées sur notre continent.


— Et sur quel territoire ?


— Impossible d’en dire plus dans l’immédiat ! Je
garantis seulement que tous les pays africains profiteront de cette manne
céleste.


— Quelle répartition sera retenue ?


— Nous en discuterons dès que le satellite sera en
notre possession. Il va de soi que ceux qui ne soutiendraient pas notre action
devant l’O.N.U. ne recevraient rien.


— J’y réfléchirai… Et, ma foi, j’avoue être tenté. Depuis
trop longtemps, le monde nous traite en parents pauvres ; saisissons notre
chance !


Le grain étant semé, Marcel revint faire son rapport à son
patron.


Le Borgne disposait maintenant d’un inégalable harem, pourtant
il ne se laissait pas séduire par ces beautés expertes leur réservant seulement
quelques instants parcimonieux. Le reste du temps, il le passait dans son
palais sous-marin, devant les ordinateurs et les récepteurs qui le mettaient en
liaison avec les multiples firmes sous son contrôle, partout dans le monde.


— Alors vieux ? L’affaire se présente bien
semble-t-il ? s’exclama-t-il en faisant signe à une brune potelée de
servir l’habituel daïquiri.


— J’en r’viens pas… Ces poires ont amassé une telle
rancœur qu’ils avaleraient n’importe quoi, pourvu qu’on leur raconte qu’y vont
jouer un sale tour aux Blancs… Y déchanteront vite !


— Et pourquoi donc ?


— Farce que, pour un motif que j’ignore, tu leur montes
un bateau…


— En es-tu si sûr ?


— Ben mon pote, j’ai réfléchi : que tu puisses t’emparer
d’une navette à Kourou, rien d’extraordinaire. Seulement que t’aies dégoté des
techniciens capables de superviser le satellite, j’y crois pas ! Même si
les trois quarts des installations fonctionnent automatiquement. Et puis, faut
pas qu’ça, et les pièces détachées pour la maintenance ? Où c’est qu’on
les prendra ? Personne n’acceptera de nous en fournir. On traitera les
Africains comme des bêtes enragées et on les mettra au ban de l’humanité. À moins
qu’y ne décident de tout faire sauter…


— Il y a des idées dans ta petite tête… Dis-moi, Marcel
tu m’as quelquefois vu me lancer sur un coup sans avoir toutes les chances de
mon côté ?


— Ça, non… J’le r’connais, jusqu’ici tu t’es jamais
cassé la gueule.


— Et aucune raison pour que cela commence ! Mon
petit Marcel, je te garantis que ce satellite sera bientôt sous notre contrôle,
et que les Africains pourront l’utiliser très rapidement.


— Si tu le dis…


Là-dessus, Marcel alla rejoindre Doro dans son nid douillet.
Depuis des mois, leurs rapports n’étaient qu’épisodiques. Durant les longues
absences de son amant, la belle enfant se consolait avec l’un des robs mis à sa
disposition, ne se faisant aucune illusion sur la fidélité de son « Jules »
lorsqu’il se trouvait à l’extérieur, en mission.


Pourtant tous deux se retrouvaient avec plaisir et avaient
établi une convention tacite : faire comme si de rien n’était, moyennant
quoi, il n’y avait pas de problème.


À vrai dire, Marcel était heureux d’avoir une confidente
toujours prête à l’entendre. Sans entrer dans les détails – cela lui aurait
coûté gros –, il évoquait ses soucis et, ce soir-là, après avoir fait l’amour, il
grommela :


— Cette fois-ci, ma chatte, j’ai peur que le Borgne ne
s’attaque à trop gros morceau…


— Bah ! Tu vois tout en noir, laisse donc, il sait
naviguer !


Ce disant elle entreprit de lui faire une petite gâterie, mais
son amant la repoussa :


— C’est sérieux : jusqu’alors, il a monté ses
coups dans le Milieu, maintenant il s’attaque à la politique, c’est c’qui m’chiffonne…


— Tu rigoles, y veut tout de même pas s’faire élire
député ?


— Oh, si c’était qu’ça, je serais peinard !


— Je ne veux pas être indiscrète, tu sais que je ne me
mêle pas de tes affaires, mais tu m’en dis trop ou pas assez !


— Eh bien, murmura Marcel, il veut choper un satellite !


— Misère ! Et pourquoi donc ?


— Une histoire d’énergie qu’il distribuera aux moricauds…


— Dis donc ! Ça va pas plaire ! Il ne s’attaque
tout de même pas aux Ricains ou aux Popofs ?


— Heureusement ! Seulement aux Européens…


— Ils s’engueulent tout le temps, n’empêche qu’ils ont
aussi des bombes atomiques, faut pas plaisanter avec ces trucs-là ! Tu
crois qu’on risque quelque chose ici ?


— Pas nous, les connards qui vont s’lancer dans c’te
combine, peut-être… Pourtant c’est pas du tout-cuit : avant faudrait l’accord
des deux Grands, et y l’auront jamais ! Trop heureux qu’y s’ront de leur
faire une vacherie. Le Borgne se démerde vraiment comme un chef !


— Selon toi, pas de pétard pour nous ?


— Ici sûrement pas. Là-haut, faudra voir, et j’vais y
fourrer mon nez…


— Non Marcel ! T’as jamais été entraîné comme
astronaute…


— Non, mais j’aurai pas à m’occuper d’technique, seulement
d’superviser comme d’habitude…


— Je me ferai du souci tu sais…


— T’es gentille ma chatte ! Moi, j’en ai des
sueurs froides, rien que d’y penser… Allons, assez jaspiné, on va ronfler.


Le lendemain matin, Marcel fut convoqué dans le superbe
bureau de son chef, égayé par la lumière du soleil sur les fonds marins.


— Mon pote, j’ai du boulot pour toi ! Cette nuit
mes agents m’ont envoyé leur rapport. Tout est paré. Affûte tes méninges, je t’explique…


Marcel fronça les sourcils, ces préliminaires ne lui
disaient rien de bon.


— … demain à 21 heures, une navette décolle de
Kourou. À bord, l’équipe de relève de la base européenne et des satellites
solaires. Tu as une idée de leur configuration ?


— Assez vague… C’est des panneaux placés en orbite géo…
quelque chose…


— Géostationnaire : ce qui signifie qu’ils restent
apparemment immobiles au-dessus d’un point du globe.


— Alors, y sont au soleil qu’la moitié du temps.


— Tout juste ! C’est pourquoi on est en train d’en
installer aux points de Lagrange, beaucoup plus loin dans l’espace. Les
techniciens vivent dans des Cités disposées aussi en orbite synchrone, mais on
est encore loin des Villes de l’espace où habiteront des milliers de personnes.


— Et ceux de Lagrange, comme tu dis ?


— Ils sont ravitaillés à partir de ces Cités : une
première navette part de Kourou ou de Cap Canaveral et apporte le matériel qui
est ensuite expédié vers ces fameux points où l’attraction terrestre se trouve
neutralisée. Les travailleurs de l’espace les utilisent aussi, mais aucune d’elles
n’est fonctionnelle actuellement, il s’en faut de cinq ans. Donc ce qui nous
intéresse, c’est la situation solaire géostationnaire.


— Y a combien de bonshommes à bord ?


— Pas plus d’une quinzaine…


— Et pour avoir les billets à bord des navettes ?


— Faut s’y prendre plusieurs années à l’avance.


— Alors comment t’as fait ?


— Elémentaire mon cher Watson…


— Quoi ? J’m’appelle pas Watson…


— Simple réminiscence d’un vieux bouquin. Tu sais que
nous avons ramassé pas mal de fric avec nos diverses combines.


— Sûr… Seulement, tu peux pas faire de surenchère sur
les tickets de passage !


— Non ! Seulement, je peux contrôler les types qui
monteront à bord.


— Et comment ? Ce sont tous des super-techniciens…


— Précisément et comme tels, ils possèdent tous des
clones.


— Probable ! Et alors ?


— La firme Cryogel qui assure la conservation des
clones est une société comme les autres. Tu sais qui en est le principal
actionnaire ?


— Toi…


— Enfin presque : un homme de paille. Je peux donc
agir comme je l’entends dans ces laboratoires.


— Et tes mecs ont installé des bicoques dans le crânes
des astronautes…


— Presque… de leurs doubles. Les originaux ont été cramés :
on les a coincés quand ils éduquaient leurs clones.


— L’équipe de relève est donc constituée de potes à
nous et ils vont mettre ce satellite à ta disposition.


Le Borgne contemplait les algues et les coraux où jouaient
des poissons multicolores, il soupira :


— Ah ! Quel calme dans ces profondeurs… Quelles
beautés cachées aux yeux humains ! Tiens, un jour j’plaquerai tout pour m’installer
définitivement ici. Qu’est-ce que tu disais ?


— Qu’ils vont débarquer et couper le jus aux Européens.


— Pas si simple… D’abord, les relèves se font par tiers.
Tu ne contrôleras que cinq types : ce sera suffisant, toutefois, il se
peut qu’il y ait de la bagarre. Mes gars bénéficieront de la surprise, y aura
pas d’problème… Seulement, faut pas oublier qu’ils auront besoin d’ravitaillement
eux aussi et les mecs de Kourou accepteront jamais de leur faire des livraisons !


— Eh oui ! J’y ai pensé, évidemment, et c’est là
que tu interviens : il existe en Afrique une société privée allemande qui
construit et utilise des fusées. Ils détenaient la technologie indispensable
pour les navettes, mais pas de fric en suffisance… Alors, tu les as dépannés, aussi
ont-ils volontiers accepté que tu les accompagnes.


— Mais j’y connais rien en astronautique…


— Question technique, non, mais en bonshommes, t’as de
l’expérience. Tu vas donc grimper avec la première navette de ravitaillement
pour établir un système défensif. Voici les plans détaillés du satellite… ce
disant il lui tendait une minuscule cassette.


— Tu crois qu’y vont essayer de l’démolir à coups de
missiles ?


— Franchement non ! Pas à cause des passagers, simplement
parce que ce bidule coûte un trop gros paquet. Le détruire ne servirait à rien,
tant qu’ils espéreront le récupérer y aura rien à craindre. À toi de te
démerder…


— Et si j’suis malade là-haut ?


— T’auras un toubib pour te soigner, il existe des
drogues formidables contre ça maintenant.


— Réellement, j’suis indispensable ?


— Tous ces gus sont des techniciens, je n’ai pas
confiance en eux, il me faut un homme sûr là-haut.


— Trop aimable… Et combien de temps j’resterai ?


— Tout dépend de l’attitude des Européens, s’ils se
résignent, si les assurances les dédommagent, si les autres grandes puissances
les aident à construire une nouvelle station, alors, tu seras chargé d’une autre
mission.


— Eh, tu penses que les assurances cracheront ?


— Faut pas rêver, mec ! Une prise d’otages est pas
prévue, par contre les dégâts occasionnés par un dingue, si. Comme j’ai le bras
long ils palperont des fifrelins.


— Et après, tu m’enverras où ?


— Te casse pas la tête. La compagnie Afrika a des
projets : si elle dispose d’énergie bon marché, tout deviendra possible. T’inquiète
pas t’auras des vacances entre-temps : tu la reverras ta Doro !


— Quand même, on m’aurait dit qu’j’irais faire le
gugusse dans l’espace, j’l’aurais jamais cru !


— Tu vois, tout peut arriver et tu gagneras un paquet…


— Question d’ça, j’me fais pas de soucis, t’es régul
avec les potes.


— Ah ! t’auras aussi des cours hypnopédiques ;
et voici le mot magique : ENGROB.


Marcel avala le reste de son verre et fila faire ses bagages
sous les yeux éplorés de Doro :


— Tu t’en vas encore, mon chéri ? geignit-elle
avec des trémolos dans la voix.


— Ouais ! Et pour un bout de temps. Te fais pas d’soucis
la môme, quand je r’viendrai, t’auras droit à un chouette cadeau.


— Oh, mon minou… T’es trop chouette : tu sais, je
t’attendrai et je te serai fidèle…


— Tu parles ! grommela Marcel qui n’avait aucune
illusion.


Quand Doro ne se tapait pas les clones de service, elle
poussait jusqu’à Papeete et se payait tous les types qu’elle pouvait lever. Seulement,
comme la réciproque était vraie, il ne protestait pas : loin des yeux, loin
du cœur.


La valise bouclée, il embrassa tendrement l’éplorée, et fila
par le premier sous-marin de transport.


Pendant le trajet, il contempla distraitement les espèces
bariolées de poissons tropicaux, tout en pensant à son étrange destinée… Lui, un
gosse de l’Assistance, réduit à voler de quoi manger sur les marchés, se
trouvait maintenant à la tête d’une fortune coquette, en valeurs sûres et en
placements plus risqués : bordels, échoppes de receleurs, mais sans que
son nom n’apparaisse nulle part. D’ailleurs, qui le connaissait son nom ? Même
pas lui… Enfant trouvé, il avait été nommé Julien, le nom du saint de ce
jour-là sur le calendrier. Marcel, n’existait pas : un pseudonyme, comme
ses multiples autres identités…


La vue d’un requin escorté de son pilote attira son
attention. Les autres poissons s’écartaient prudemment du seigneur de la mer
qui passait, nonchalant, qui donc aurait-il craint ?…


« Tout juste comme le Borgne et moi… J’suis son pilote,
quand y a un gros coup, il m’envoie pour le guider. Sans lui, j’serais rien, comme
cette misérable bestiole qui bouffe les reliefs du requin. Mais j’m’en fous, j’ai
pas de grosses ambitions, du moment que j’ai assez d’fric et qu’on m’respecte, alors,
j’suis prêt à bosser et à prendre des risques. N’empêche, j’suis pas
spécialiste, mais tout d’même, le Borgne voit un peu gros… Enfin, y s’est
jamais cassé la gueule. Y sait jauger les risques. Un jour pourtant, y finira
comme les autres et c’jour-là, faudra que j’sois assez malin pour me tirer d’affaire… »


Marcel poursuivit longuement ses méditations pendant le
trajet en supersonique qui l’emmena de Papeete à Accra, au Ghana, puis à Lomé
en avion-taxi et enfin à Sansanné-Mango, où il était censé rejoindre un guide
pour aller chasser.


En réalité, il grimpa dans un jet à décollage vertical, à
moitié desséché par la poussière et la chaleur, pour se rendre discrètement à
Djougou, au Bénin ; ce pays voisin se trouvait gouverné par le Maréchal
Oudah qui avait renversé ses alliances et, délaissant ses amis Russes, se
trouvait depuis dix ans dans la sphère d’influence européenne. Là se trouvaient
les installations secrètes de la Société Afrika.


Marcel en avait plein le dos des voyages et son humeur était
massacrante lorsqu’il parvint enfin à destination. Habitué au confort de son
nid sous-marin climatisé, il souffrait de la chaleur et se consolait à coups de
pastis.


Léon, un fidèle de la Flibuste qui avait survécu à toutes
les purges, en fit les frais lorsqu’il accueillit son visiteur.


— Pas trop crevé ? s’enquit-il avec sollicitude.


— Plutôt… Chien de bled ! Y fait toujours aussi
chaud ?


— Un peu moins la nuit…


— Eh ben, ça promet ! Tout est paré ?


Léon jeta un coup d’œil prudent alentour : les curieux
attirés par l’avion se dispersaient et les policiers débonnaires recherchaient
de l’ombre.


— Oui, une navette attend sur son lanceur.


— Tous les gars sont présents ?


— Sûr ! Sauf un qu’on n’a pas pu échanger et qu’il
a fallu descendre discrètement. Un zébu l’a chargé…


— Qui le remplace ?


— David Olan, un type à nous, un physicien.


— Combien d’autres ?


— Quatre, tous les clones des originaux : Gervaise
Léourier, médecin-biologiste…


— Quoi ? Y aura une bonne-femme à bord ?


— Prévu dans l’équipe initiale…


— J’aime pas ça, toujours des emmerdements avec les mômes !
Qui encore ?


— Stéphan Piot, pilote de la navette. Gérard Wurtz un
astronaute. Pascal Gendair spécialiste des propulseurs, et Léon Dumour télécommunications.


— Et moi qu’est-ce que je fous là-dedans ?


— Journaliste, on a rien pu trouver d’autre…


— Ça va, du moment qu’tu m’as pas bombardé chimiste…


Tous deux avaient grimpé dans une jeep conduite par un Noir
qui démarra sur les chapeaux de roues dans une nuée de poussière.


— Dis donc, t’aurais pas quèque chose à boire ? J’ai
l’gosier desséché, s’enquit Marcel.


— Sûr ! Un scotch ou un bourbon ?


— J’aurais préféré un anis. Enfin, du moment que t’as d’la
flotte et d’la glace !


— Et comment ! acquiesça le gros gaillard en
tirant une petite glacière du compartiment arrière.


Il l’ouvrit et brandit une bouteille d’eau gazeuse, tout
embuée, un bac de glaçons et deux flacons d’alcool.


Marcel prit un verre dans la boîte et se laissa servir :


— La flotte à ras bord… commanda-t-il.


Et il fit cul sec.


— Ah ! J’me sens mieux… Remets-moi ça…


Au deuxième verre, il se sentait plein d’affection pour son
hôte.


— Alors, comment tu t’en tires ici, mec ?


— Pas trop mal, tu vois, à condition de prendre
certaines précautions : ne jamais partir sans liquide.


— Ah ! T’as rudement raison… Pas d’enquiquineurs
dans l’secteur ?


— On a eu la visite de petits curieux. Des flics ou des
types de la Mafia, j’sais pas… C’qui y a d’sûr, c’est qu’on les a repérés et qu’ils
ont morflé !


— C’est la première fois que t’avais des visiteurs ?


— Ben voyons… On en avait pas eu depuis au moins deux
ans. Cette fois-là, c’étaient des agents de la CIA qui voulaient savoir d’où on
était…


— Bon ! Et côté matériel spatial ?


— Oh, depuis trois ans, la compagnie fait d’excellentes
affaires. Mise en orbite de satellites pour des compagnies privées qui doivent
raquer gros. C’est c’qui a permis de s’offrir des navettes, on récupère les
boosters dans le golfe de Guinée et on les ramène en dirigeable.


— C’est des trucs nouveaux alors, ces navettes ?


~ – Voyons… la tienne, sera la quatrième qu’on lance.


— Et elles ont jamais eu de pépins ? s’inquiéta le
truand.


— Une seule, la première : elle a loupé la piste
et est tombée dans la flotte. Pas de bobo pour les deux pilotes. L’assurance a
raqué, si bien que les pertes ont été minimes.


— Depuis, tout marche au poil ?


— Videmment ! Sans quoi on en aurait parlé à la
vidéo : y sont toujours à l’affût de ce genre de pépin.


À moitié rassuré, Marcel tendit son verre. Son comparse le
remplit en gloussant :


— À la bonne heure, t’as une bonne descente de gosier :
c’est le seul moyen de pas tomber dans la déprime avec cette putain de chaleur !


— Et au sol quelles sont les défenses de la base ?


— Des mercenaires dans des miradors. Des E.B.R. qui
patrouillent jour et nuit. Des hélicops armés de roquettes. Des missiles sol-air.
Quatre chasseurs qui suivent la navette lors de son atterrissage.


— Bon ! Et là-haut ? Une fois qu’on s’ra dans
le satellite ?


— Faudra veiller au grain avec les radars. On a aussi
embarqué des missiles air-air dans la navette, ainsi qu’un laser à longue
portée, dans le cas où vous auriez des visiteurs impromptus…


— Relève prévue pour quand ?


— À la demande, dans la mesure des effectifs
disponibles, évidemment.


— C’est-à-dire ?


— On dispose de trois engins. Faut six jours pour
remettre en état la tour de lancement, cinq en faisant vinaigre.


— Donc, pas question de recevoir des renforts avant six
jours ?


— Exact.


— Bon, et ces clones, t’as vérifié qu’ils étaient
vraiment au parfum ?


— Cryogel avait pour mission de les tenir prêts à
remplacer au pied levé les originaux. Te fais pas de soucis : ils
connaissent leur boulot.


— Sont-ils conditionnés ?


— Tous t’obéiront au doigt et à l’œil, grâce au mot de
passe qu’on t’a donné, bien sûr !


— Ouais… marmonna Marcel en se remémorant soudain la
somme de techniques enfournées dans sa pauvre tête par l’hypno-éducateur du
Borgne pendant le trajet.


— Ah ! Faut connaître des tas de trucs pour
grimper là-haut ! fit admirativement son compagnon. Tiens ! Moi, c’qui
me botterait, c’est d’utiliser un scaphandre dans l’espace. Se balader dans le
vide, avec juste la Terre toute bleue en dessous de moi, (‘émeraude des océans,
la blancheur immaculée des nuages et puis, sur le fond velouté du ciel, des
myriades d’étoiles…


Marcel le toisa avec inquiétude :


« L’est pas bien ce mec… Un poète… Faudra que j’le
signale au Borgne, ces gars-là ont des réactions dangereuses… Tordu, va ! Et
moi qui chie dans mon froc à l’idée d’aller promener mes abattis si loin de
cette bonne Terre… »


Cependant, il plastronnait à haute-voix :


— Ah, mon vieux, faut avoir connu cette sensation, contempler
l’immensité face à face ! Chaque fois, j’me sens tout chose…


— Ah ! Parce que t’y es déjà allé, fit l’autre,
admiratif.


— Deux fois, mais parles-en à personne…


— Motus, bouche cousue ! Eh bien, on cause et nous
y voilà !


La jeep arrivait en effet devant une longue ceinture
grillagée haute de quatre mètres avec, à intervalles réguliers, des miradors d’où
pointaient mitrailleuses et missiles.


Deux gardes, mitraillette au poing, surgirent de leurs
guérites ; demandant d’un ton rogue :


— Laissez-passer ?


— Voilà… répliqua Léon, tendant une plaque magnétique.


— O.K. ! amenez-vous qu’on lorgne vos iris.


Une caméra inspecta les yeux des visiteurs et un feu vert s’alluma.


— C’est bon ! Allez-y…


La jeep s’engagea sur la route goudronnée. Devant se
dressait l’imposante tour de lancement avec ses annexes, le portique roulant
permettant d’amener les boosters depuis les hangars où ils se trouvaient
abrités des pluies diluviennes qui s’abattaient de mai à octobre.


Le vaste terrain d’atterrissage, strictement réservé aux
dirigeables ramenant les boosters tombés en mer, s’étendait à droite jusqu’à la
savane. Au Nord, le massif de l’Atacora et, plus loin encore, le parc national
de la rivière Pendjari, jouxtant la réserve de Kourtiagou, en Haute-Volta.


Les bunkers de lancement, enterrés, ne laissaient apercevoir
que leurs antennes radars et de télémétrie. Plus à l’écart se trouvaient les bâtiments
d’habitation dotés d’un confort ultra-moderne et, il va de soi, climatisés.


En y pénétrant, Marcel poussa un soupir de soulagement :
on aurait recueilli un litre de sueur en tordant sa saharienne maculée et ses
pieds étaient en ébullition dans ses chaussures de toile.


— Bienvenue au Centre de Djougou ! s’écria un
grand rouquin en tendant une patte velue. Je me présente : Octave Schmidt
directeur de la base.


— Enchanté… grommela Marcel qui n’avait plus la force
de faire de longs discours. Fait toujours aussi chaud, ici ?


— Toujours plus de 20 °Celsius, et jusqu’à 35°, le
plus pénible, c’est de novembre à avril, lorsque souffle le harmattan, on se dessèche
comme dans un four.


— Charmant pays… Quelle idée d’y avoir installé une
base !


— Il n’est guère fréquenté et se trouve à proximité de
l’Equateur, un avantage pour nos lanceurs, comme à Kourou qui en est encore
plus rapproché. Et surtout, un gouvernement très malléable…


— Hum ! De toutes manières, je n’y peux rien !
À quand le départ ?


— Demain matin 10 heures pour vos premiers
préparatifs, lancement à 14 heures.


— Bon ! En attendant puis-je savoir où se trouve
ma chambre ?


— Au premier… Si vous voulez bien me suivre…


Un rob apporta les menus bagages, tandis qu’ils grimpaient
dans l’ascenseur.


— Crénom ! Je pète de froid maintenant… geignit l’arrivant.


— Ah ! Il faut s’habituer à l’air conditionné :
se couvrir à l’intérieur et des vêtements ultralégers dehors…


— Je sais, mais ça surprend toujours !


La suite réservée aux visiteurs de marque possédait tous les
raffinements les plus récents : dispositif ultrasonique pour anéantir les
moustiques ou autres cancrelats volants, réglage du degré hygrométrique, de l’ionisation,
ultraviolets et infra-rouges dans la salle de bains, où une armoire contenait d’innombrables
eaux de toilette, savons et sels de bain.


Le rob plaça la valise et le sac sur une table et se retira.
Le directeur prit aussi congé :


— Je vous laisse, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
un apéritif est offert en votre honneur à 19 heures en bas.


— J’y serai ! En attendant, je vais prendre une
bonne douche.


Marcel, revigoré, massé, parfumé, se présenta à l’heure dite
dans la salle du rez-de-chaussée pour une réunion, très protocolaire au début, où
Schmidt le présenta à ses compagnons de vol.


Tout d’abord à Gervaise dont le prénom, un peu désuet, collait
mai avec sa personnalité explosive.


Cette pulpeuse blonde à l’allure sportive, aux seins provoquants,
à la physionomie avenante, reflétant son intelligence, possédait en outre une
rare distinction.


Marcel en fut tout chaviré. Habitué à la vulgarité de Doro
et des filles qu’il fréquentait habituellement, il se sentit immédiatement subjugué
par le médecin.


De son côté, celle-ci sembla le trouver sympathique et
répondit avec un large sourire aux banalités qu’il dévida bêtement.


David, le physicien, était un cavalier émérite, chaque jour
il effectuait des kilomètres dans la savane et revenait rarement bredouille. Son
regard perçant dénonçait un individu perspicace, dont il faudrait se méfier.


Stephan, le pilote, semblait passionné de poésie, il se
présenta comme l’Alcyon superbe qui les enlèverait au sein de l’Ether, ce qui
dérouta le brave Marcel : ce jeunot osait-il se foutre de lui ?


Gérard, le spécialiste des propulseurs paraissait adorer la
bonne chère. Un peu bedonnant, il assura que le chef de l’endroit se débrouillait
fort bien et que le canard à l’orange du dîner serait une réussite.


Louis le radio, sifflotait un air à la mode et, dès qu’il
eut serré la main du nouveau venu, il se précipita sur la chaîne Hi-fi et fit
hurler un disque laser de jazz Nouvelle-Orléans.


Octave les entraîna devant un bar bien garni et Marcel put
enfin s’offrir le pastis de ses rêves, imité par la belle Gervaise. Il s’en
sentit tout heureux, comme un collégien, et gloussa :


— Du midi sans doute ?


— Oui, de Marseille ?


— Il n’y a que l’anis pour désaltérer.


— À condition de ne pas en abuser. Pourtant ici on lui
préfère le thé ou le whisky…


Danusier lorgnait les formes avantageuses de sa compagne et
marqua un temps avant de s’enquérir :


— C’est la première fois que vous partez là-haut ?


— Ah ! Le journaliste reprend le dessus : il
y a un instant, je me sentais toute nue, tant vous me déshabilliez du regard…


— Excusez-moi : vous êtes si merveilleuse !


— Merci du compliment : vous n’êtes pas mal non
plus et, pour répondre à votre question, c’est la quatrième…


— Excusez-moi d’être indiscret, tout le monde se pose
une question…


— L’amour en apesanteur ?


— Oui, en quelque sorte, mais aussi, honorez-vous tous
les astronautes de vos faveurs pendant les longues périodes en orbite ?


— D’abord, mon vieux, dis-moi tu… C’est la coutume chez
nous. Ensuite, permets-moi de te dire que ta question est stupide. Evidemment, je
baise comme tout le monde, mais avec ceux qui me plaisent.


— Ne pensez-vous… ne penses-tu pas que la promiscuité
favorise la sexualité dans l’espace ?


— Ce qu’il faut entendre comme conneries ! Les
rampants s’imaginent qu’on a rien à foutre qu’à s’enfiler quand on est en
orbite… Mais le programme est si chargé qu’on ne dispose pas d’une minute et, quand
j’ai la veine de m’allonger la tête en bas ou dans toute autre posture, je t’assure
que j’essaie seulement de dormir, pas de baiser.


— L’adaptation à l’apesanteur est-elle difficile ?
poursuivit Marcel jouant son personnage.


— Cela dépend énormément des susceptibilités
individuelles. Actuellement plus de problèmes : avec le spaston, le mal de
l’espace n’existe plus.


— Ne doit-on pas craindre les rayonnements, les
météorites ?


— Si, évidemment ! Le satellite est prévu pour une
irradiation normale, en cas d’éruption solaire, le contrôle nous prévient et on
se protège dans la navette qui possède un blindage suffisant. Quant aux
météores, il n’y a qu’une faible probabilité pour qu’un bloc de taille
dangereuse vienne nous percuter. S’il est repérable au radar, le laser le
pulvérise automatiquement, à condition qu’il ne soit pas trop gros…


— Et s’il est volumineux ?


— Rien à faire, mais les probabilités d’accident sont
infimes.


— N’est-on pas déprimé à se sentir ainsi enfermé avec la
seule protection d’une coque bien fragile ?


— La claustrophobie ? C’est le plus difficile à
soigner. Parfois toutes les médications restent impuissantes. Pourtant, il ne
faut pas lui prêter une trop grande importance. Y es-tu sujet ?


— Pas que je sache…


— Tant mieux… D’ailleurs j’ai examiné ton dossier et il
ne signalait rien.


— Parce que tu disposes d’un dossier pour chaque
passager.


— L’ordinateur, bien sûr, et je peux le consulter n’importe
quand. Indispensable pour le diagnostic : tiens, suppose que tu aies une
crise d’appendicite.


— Effectivement, je n’ai jamais été opéré…


— Peu de chances d’infection maintenant avec tous nos
antibiotiques, mais tu comprends que c’est utile.


— Bien sûr ! Et tu connais aussi notre analyse psy ?


— Pourquoi pas ? Le pire serait d’avoir un dingue
en orbite !


— Eh bien, tu dois en savoir long à mon sujet.


— Ma foi non ! Mais ne crains rien, secret
professionnel… Tiens je connais même ton attrait pour les blondes et les
positions que tu affectionnes !


Marcel faillit en laisser tomber son verre…







CHAPITRE IV


La soirée se termina tôt : aucun des techniciens ne
tenait à se livrer à des excès qui auraient compromis cette mission, pourtant
banale. Si l’un d’eux avait été télépathe, tous se seraient livrés à une sacrée
bombance, suivie d’une mémorable partouze…


Marcel ne ressentait plus la nervosité des premières heures :
Gervaise y était pour beaucoup. Jamais le truand n’avait considéré les clones
comme des individus à part entière. Il les mettait un peu au-dessus des robs, sans
plus.


La découverte permettant de contrôler humains et clones
avait jeté un trouble dans son esprit. Et voilà qu’il rencontrait une fille d’une
grande intelligence, fichtrement bien balancée, ce qui ne gâtait rien, et qui
ressemblait comme deux gouttes d’eau à une femme normale.


« Bon sang, s’avoua-t-il. Si j’avais pas été prévenu, je
n’me serais douté de rien ! »


Quelle différence avec les clones imparfaits, dotés
seulement d’une personnalité rudimentaire et d’une mémoire fractionnaire. Le
soin avec lequel le psychisme de l’original se trouvait reconstitué était
stupéfiant. Le médecin avait aussi noté cette anomalie et avait remarqué avant
qu’ils ne se quittent :


— Cette mission ne devait pas être tout à fait comme
les autres : si toute une équipe a disparu et qu’on ait dû recourir à ses
remplaçants, c’est qu’il y a eu un gros pépin. Or la vidéo n’en a pas soufflé
mot ; rien d’anormal dans l’espace. Pourtant quelque chose s’est produit… Quoi ?


— Tu m’inquiètes ! avait répliqué Marcel.


— Bah ! Ne te fais pas de soucis, tu as des clones,
toi aussi, et puis, je te donnerai un tranquillisant au décollage…


Elle avait tenu parole, sans faire de commentaires, lorsqu’il
avait bouclé les sangles de son siège et Marcel lui en avait été extrêmement
reconnaissant.


Tandis que les membres de l’équipage fixaient le tableau où
s’égrenaient les chiffres rouges du compte à rebours, lui fixait son fin visage,
détaillant la courbe des lèvres, le nez un peu retroussé, les volutes dessinées
par les boucles de ses cheveux, puis elle lui avait adressé un sourire complice
et tous avaient ajusté leur casque.


Cinq minutes plus tard, les boosters déchaînaient leur feu d’enfer.


Marcel se sentit écrasé par un poing géant. Sa vision se
brouilla et, pendant quelques minutes, il eut envie de hurler comme un chien. Pourtant,
il ne ressentait aucune peur, seulement une sensation de malaise au fur et à
mesure de l’accélération, mais celle-ci ne dura pas : des lettres rouges annoncèrent
le largage des boosters et la navette se trouva presque en apesanteur.


Maintenant l’astronaute amateur éprouvait une sensation de
légèreté et une euphorie telles qu’il éclata de rire. Ses compagnons ne le remarquèrent
pas, mais Gervaise lui adressa un nouveau sourire en s’inquiétant :


— Tout va bien ?


— Merci… Je me sens dans une forme superbe ! Etonnant
de ne plus rien peser !


— Il faudra faire attention tout à l’heure au moment du
transbordement. À bord de la station il règne une pesanteur artificielle, plus
faible que sur la Terre, mais qui facilite la vie : tu verras…


Marcel était trop dépaysé pour répondre, il avait entrevu la
Terre bleutée embrumée de nuages, maintenant il apercevait un ciel indigo et de
rares étoiles.


La navette subissait un léger mouvement de lacet auquel l’ordinateur
du bord mit vite un terme et l’engin se stabilisa. Maintenant, deux formes se
matérialisaient sur les écrans.


— La première, à gauche, est la station d’habitation où
se trouve l’équipe de maintenance qui effectue aussi de nombreuses expériences,
commenta Gervaise à son intention. L’autre, plus allongée, n’est pas habitée, on
s’y rend en scooter pour effectuer des réparations, toutes les opérations de
routine sont télécommandées depuis la station.


— À quelle altitude se trouvent-elles ?


— En orbite géostationnaire, soit 36000 kilomètres, répondit
Stéphan, étonné. Tu l’ignorais ?


— Je l’avais lu quelque part mais l’avais oublié… En
fait elles demeurent à la verticale d’un point choisi.


— C’est exact !


— Elles y restent constamment ?


— Non, l’altitude seulement reste constante, les satellites
subissent des déplacements de faible amplitude qu’il faut corriger
régulièrement, c’est pourquoi elles possèdent des fusées vernier et des
réserves de carburant.


— Ah ! je croyais qu’elles n’avaient pas besoin de
correction pendant leur vol…


— Pour cela, intervint Pascal, il faudrait qu’elles
aient été installées aux points de Lagrange.


— Ah, j’en ai entendu parler, il y en a cinq, je crois…


— Oui, pour le système Terre-Lune, il en existe aussi
pour le système Mars-Jupiter et ils seront précieux pour ¡’exploitation des astéroïdes,
quand une base lunaire permanente sera construite.


Marcel écoutait, bouche bée. Ces gens-là étaient traités d’idéalistes
quand on parlait d’eux et de leurs projets sur Terre. Dans l’espace, il en
allait tout autrement. Là-bas, les préoccupations mesquines telles que l’argent,
la volonté de puissance, de domination semblaient pitoyables ! Que représentait
en effet une île, un continent, vu de si haut ? Pas grand-chose : une
termitière… Et en levant les yeux vers les astres, en contemplant leur multitude,
il rêvait d’innombrables autres fourmilières dans le cosmos.


— À quoi penses-tu ? s’enquit Gervaise en souriant.


— À la petitesse du genre humain et à sa mesquinerie…


— Oui, c’est toujours l’effet du premier vol, et on ne
prend plus jamais au sérieux ensuite la politique et les misérables combines
des humains.


— Je te crois volontiers… Jamais je n’aurais pensé
ressentir un choc pareil !


La navette se rapprochait maintenant de sa destination, et
Marcel contemplait avidement la station qui évoquait grossièrement une toupie, avec,
en dessous et en dessus, deux disques : les boucliers destinés à minimiser
l’intensité du rayonnement cosmique. Au centre, la sphère résidentielle, flanquée
des miroirs destinés à son éclairage et à son alimentation en énergie, enfin, de
part et d’autre de son axe central, au ras des deux calottes, les laboratoires
et les aires agricoles.


— Elle paraît immense…


— Oh, ce n’est qu’un début, assura Gérard. Elle atteint
seulement la taille des Big Twins de New York ; la sphère centrale, cela
va de soi…


— Ce n’est déjà pas mal !


— Les prochaines Cités atteindront plus de dix
kilomètres de long. Notre île de l’espace hébergera seulement 500 personnes.


— Extraordinaire !


— Oui, et le plus difficile est réalisé maintenant, car
les études menées depuis dix ans ont permis de déterminer les conditions de
survie dans ces satellites géants. Et tu verras quand nous serons à bord :
c’est vraiment un autre monde…


— Avant cinq ans, il y aura des humains en permanence
dans l’espace. Je veux dire qu’ils y fonderont une famille et, sauf s’ils le
désirent, ne reviendront plus sur leur planète d’origine. D’immenses cylindres
en rotation seront tapissés d’une campagne verdoyante où nicheront de
véritables villages.


— Demeureront-ils en orbite autour de la Terre ?


— Au début, oui ! Ensuite, ils partiront pour les
astéroïdes et, plus tard, pour une étoile susceptible d’héberger des êtres
vivants.


Marcel écoutait de toutes ses oreilles : ces gens-là
parlaient sans grandiloquence, comme si cela allait de soi. Leurs enfants
navigueraient vers d’autres astres, ils trouvaient cela tout à fait normal. Seigneur !
Vus de l’espace, combien les immondes trafics et les concussions du Borgne semblaient
ridicules… Comment avoir pour idéal une mainmise étriquée sur quelques mottes
de glaise ? Que représentait un compte bancaire dans le cosmos ?


Ses réflexions furent à nouveau arrêtées par les manœuvres
de la navette qui venait se placer, par jets successifs de ses verniers, en
dessous d’un demi-cylindre contigu à la sphère. Un léger heurt… Des pinces s’assujettissaient
de part et d’autre de la coque et puis un étonnant silence.


Stéphan s’affaira devant ses cadrans puis s’écria :


— Nous y sommes les petits ! Détachez vos
ceintures…


Marcel obéit et se hasarda à faire un pas, tout étonné, il
ne rencontra guère de difficultés et ne se sentait pas tellement plus léger que
sur Terre.


— Ici, nous bénéficions d’une force de pesanteur venant
de la rotation de la sphère, l’avertit Gervaise. À l’intérieur, tu devras te
méfier : elle diminue de la périphérie vers le centre et s’annule sur l’axe
médian.


— Merci, je m’en souviendrai…


Le sas s’ouvrit alors, de lui-même, sur un couloir lumineux
et les astronautes s’y engagèrent en file indienne. Marcel fermait la marche, et
l’écoutille se referma derrière lui, tandis qu’un opercule obturait le corridor.


Alors, un autre volet glissa et démasqua un paysage
verdoyant. Le truand, pourtant au courant de la configuration du satellite, ne
put s’empêcher d’admirer cet étonnant paysage : les deux tiers de la
sphère étaient parsemés de jardins, çà et là, d’élégantes demeures brillaient
sous les rayons du soleil dispensés par de larges verrières situées vers le
tiers central.


Une dizaine de personnes attendaient les visiteurs.


— Bienvenue à bord ! s’exclama l’un d’eux. Avant
de faire disparaître cette plaque de verre, une douche désinfectante vous
attend dans les cabines latérales.


Marcel aperçut des portes étroites de part et d’autre du
couloir, il en poussa une et se trouva dans une cabine portant diverses
instructions sur un panneau en lettres lumineuses :


— Otez votre scaphandre.


— Disposez-le dans la case de droite.


— Ouvrez votre sac, posez son contenu sur la
tablette gauche.


— Enlevez tous vos vêtements, placez-les dans le
placard en face de vous.


— Attention à la douche…


Pendant le séchage, Marcel se demanda avec inquiétude si ses
affaires personnelles faisaient l’objet d’une inspection, car des accessoires
peu réglementaires s’y trouvaient dissimulés. L’opération se poursuivit sans commentaires :


— Enfilez cette combinaison.


— Avalez ces comprimés.


— Reprenez vos affaires.


Moulé dans un seyant costume bleu azuré, Marcel retrouva ses
compagnons, admirant les formes de Gervaise dont la combinaison corail ne masquait
pas grand-chose.


L’ultime barrière glissa alors, et tous pénétrèrent dans la
Cité.


— La coutume veut qu’on boive à la santé des arrivants,
déclara leur chef. Suivez-moi !


Traversant une pelouse qui aurait fait honneur à un golf
anglais, il les mena à un chalet savoyard, d’où l’on apercevait un étang où s’ébattaient
des cygnes.


Ils s’installèrent devant des tables, à l’extérieur, et
pianotèrent leurs commandes sur un clavier.


— Tu es journaliste, je crois… demanda leur hôte à
Marcel. Comment trouves-tu notre petit paradis ?


— Extraordinaire, on ne se croirait pas dans l’espace. Mais
le plus étonnant c’est de voir une pièce d’eau suspendue au-dessus de nos têtes
avec, autour, d’autres villas…


— Effet de la force centrifuge…


— Et ces cultures, qui s’en occupe ?


— Les robs, mon cher, nous autres nous consacrons à la
recherche, pas à ce genre de vétilles. Pourtant cet environnement contribue à
soutenir le moral. Tout ici est expérimental, et prépare les Cités géantes du
futur.


— Vous disposez aussi de miroirs, servent-ils seulement
à vous éclairer ?


— Non, ils nous fournissent aussi de l’énergie. L’ordinateur
les oriente pour simuler des journées de 24 heures, la lumière solaire
nous chauffe aussi et alimente nos diverses machines.


— Et la centrale solaire, où se trouve-t-elle ?


— À proximité comme tu as pu le voir en arrivant. Elle
fonctionne toute seule. Nous n’y allons que pour effectuer des réparations.


— Et comment ?


— Avec un scooter de l’espace, la vidéo a souvent
montré nos équipes au travail.


— De quelle manière effectuez-vous les corrections de
trajectoire ?


— Pour les rectifications de faible amplitude, les
fusées verniers suffisent.


— Que feriez-vous s’il fallait effectuer un déplacement
plus important ?


— En principe, nous n’aurons jamais besoin de le faire.
Pourtant, cette manœuvre a été prévue, par exemple si notre centrale se
trouvait menacée par un ancien satellite, placé naguère sur cette même orbite
de 36000 kilomètres et qui ne pourrait être détruit à temps par nos lasers, ou
le rayonnement de nos miroirs. Alors, nous devrions recourir à une navette pour
les tracter, afin d’aider ses propres fusées. Cette délicate évolution doit
être rigoureusement calculée aussi a-t-elle été planifiée dans la mémoire de
notre ordinateur central.


— Je ne comprends pas bien : dans le vide, il
suffit d’une poussée infime pour déplacer un corps.


— Tu confonds le poids et la masse. L’inertie
constituée par la masse des antennes devrait être vaincue initialement, ensuite
seulement tout deviendrait aisé, jusqu’au freinage où se reposerait le même problème…


— Parfait, j’ai compris.


— Eh bien, mes amis, si vous n’avez plus soif, je vais
vous montrer vos logements.


Tous le suivirent jusqu’à une prairie émaillée de bosquets
où se dressaient quelques maisonnettes entourées de fleurs.


— Choisissez…


— Tu veux dire que tous ces logements sont disponibles.


— Exact : notre effectif est loin d’être au
complet : en ce moment de nombreux spécialistes travaillent au projet
lunaire pour établir là-bas une base permanente qui enverra du minerai vers nos
laboratoires à l’aide d’un magnéplane.


Un peu surpris, Marcel se tourna vers Gervaise :


— Cela t’ennuierait d’habiter avec moi ? J’ai
encore bien des choses à apprendre…


— Pourquoi pas ? Au moins pour quelques jours, ensuite
tu seras amariné.


Le truand poussa la porte avec l’émotion d’un jeune marié et
fut stupéfait de contempler un séjour doté de fauteuils confortables avec une
cheminée où un feu – factice – venait de s’allumer.


Au rez-de-chaussée, il y avait une cuisine avec un
congélateur bourré de denrées alimentaires et une cave bien fournie. Les deux
chambres, dotées de lits douillets recouverts de velours, avec leurs descentes
de lit de fourrure synthétique et des placards emplis de linge, paraissaient ne
jamais avoir été habitées. La jeune femme apprécia tout particulièrement la
salle de bains et sa baignoire de simili marbre.


Ils eurent vite fait de déballer leurs bagages et Marcel
profita de ce que sa compagne se refaisait une beauté pour dissimuler ses
gadgets compromettants derrière la commode. Quelques instants plus tard, elle
revenait dans un peignoir de bain arachnéen et s’accrochait à son cou.


— Alors, je te plais ? murmura-t-elle. Tu as
pourtant dû rencontrer beaucoup d’autres filles plus belles…


— Possible… répliqua-t-il en prenant sa taille fine
dans ses bras. Mais jamais d’aussi séduisantes. Tu as tout pour toi : l’intelligence,
le savoir, la beauté, peut-être même es-tu particulièrement experte ?


— Et tu meurs d’envie de l’apprendre, gros satyre ?
fit-elle avec une lueur malicieuse dans ses yeux verts.


— Comment l’as-tu deviné ? gronda-t-il en prenant
fougueusement ses lèvres.


L’étreinte savamment calculée les mena au bord du lit où les
corps enlacés basculèrent, puis le médecin chuchota :


— Tu vas être déçu, ici pas d’amour en apesanteur…


— Pesanteur ou pas, je m’en balance ! grinça
Marcel déchaîné en la pénétrant sans préliminaires.


Un quart d’heure plus tard les amants détendus reposaient
sur leur couche malmenée.


— Cela t’a plu, chéri ? demanda Gervaise.


— Incroyable ! Jamais je n’ai été aussi bien avec
aucune femme. Tu ne m’as pas fait boire un aphrodisiaque ?


Gervaise eut un rire étouffé :


— Oh non ! Absolument pas, mais cet effet est
classique : tous les gens qui font l’amour pour la première fois dans l’espace
trouvent cela formidable. Après, cela redevient banal. La faible pesanteur agit
peut-être, à moins que ce ne soit l’excitation produite par un environnement
inhabituel, un peu comme un voyage de noce à Tahiti…


Marcel hocha la tête :


— Je ne crois pas me lasser si vite de toi. C’est
curieux, je n’ai jamais éprouvé pareil sentiment à l’égard d’une femme, je t’aime
et te respecte.


— Eh là ! Tu ne vas tout de même pas me demander
en mariage après notre première rencontre…


— Oh, le mariage ne représente pas grand-chose pour moi
et je me suis bien gardé de m’attacher jusqu’alors ; cette fois, il me
semble que je serais heureux de vivre à tes côtés.


— Tout cela n’a aucun sens. Je suis une demi-tarif !
On me remettra en boîte sans préavis…


L’agent de la Flibuste ne pouvait avouer son objectif réel, aussi
s’en tira-t-il par une dérobade.


— Je repars avec la prochaine navette une fois mon
reportage achevé et toi, tu restes dans l’espace.


— Cette fois-ci, mais je pourrai fort bien demander une
affectation à terre…


— Vrai ? Ce serait formidable !


Et il le pensait vraiment, ce qui entraîna de nouveaux
baisers et une autre séance de voltige sur un matelas qui expédiait les deux
corps en l’air comme des volants.


L’heure du dîner arriva ; tous les nouveaux devaient y
participer avec l’équipe dont ils assuraient la relève.


Le moment était venu de passer au travail sérieux…


Une fois rhabillé, Marcel demanda :


— Es-tu prête ?


— Me voilà…


Et sa compagne fit son apparition, délicieuse dans son
collant pervenche, toujours aussi désirable…


Marcel poussa un profond soupir et la prit dans ses bras :


— Tu as des ennuis ? s’enquit-elle.


— Oh ! des conneries, j’ai peur que maintenant, tout
change entre nous… ENGROB !


La jeune femme écarquilla les yeux, sans poser la moindre
question, pourtant quelque chose, dans son regard, s’était modifié. Peut-être
était-il un peu plus lointain…


— Fais le tour de la pièce à quatre pattes et ensuite, lèche
le tapis devant moi…


L’astronaute s’exécuta sans protester.


« Le Borgne s’est pas foutu de moi, ça marche… »
puis il ordonna à haute voix : Embrasse-moi…


Elle obéit, mais il n’y avait plus cette fougue, ce don de
soi qui l’avait séduit quelques instants auparavant.


— Bon ! Allons voir les autres, dissimule ce parai
dans ton sac et, si quelqu’un me menace, tire…


Lui-même plaça un autre parai dans son attaché-case, tous
deux quittèrent le bungalow, et gagnèrent la station d’hélimobs. L’appareil les
amena jusqu’à l’axe médian. Là, ils débarquèrent sur la plate-forme où des
couloirs menaient aux laboratoires et aux centres agricoles.


— Nous sommes en avance, déclara Marcel. Restons ici
pour attendre les copains.


Les uns après les autres, les nouveaux venus grimpèrent sur
le débarcadère ; chaque fois, le malfrat s’approchait et leur glissait à l’oreille
le mot qui en faisait ses esclaves.


Marcel vérifia que tous se trouvaient bien conditionnés puis
il déclara :


— Les gars, nous allons prendre le contrôle de cette
base. L’autre équipe sera bouclée afin que nous puissions exécuter les
manœuvres nécessaires à la réalisation de mon plan. Il va de soi que, si l’on
vous interrogeait plus tard, vous oublieriez tout. Gervaise et moi allons
paralyser le reste de l’équipage. Comportez-vous avec naturel, comme si de rien
n’était. Passez devant…


Les zombies suivirent un couloir bordé de sas et arrivèrent
devant la porte du réfectoire dans lequel ils pénétrèrent. Une verrière donnait
sur la sphère et l’on avait une vue d’ensemble sur le secteur d’habitation.


Onze des astronautes s’y trouvaient déjà :


— Salut les amis… commença l’un d’eux.


Le parai cracha, il resta immobile, bouche ouverte.


— Vous autres, asseyez-vous et bavardez avec naturel. Toi,
Gervaise place-toi de l’autre côté de la porte. Dès qu’un type arrive,
mouche-le !


Quatre autres techniciens entrèrent dans la salle, tous
subirent un sort identique, sans se rendre compte de ce qui arrivait.


— Bon ! grogna Marcel. Sont-ils tous ici, David ?


— Quinze, c’est l’effectif complet.


— Combien devaient repartir avec la navette, Stéphan ?


— Cinq… Le tiers de l’équipe.


— Parfait ! Où peut-on les boucler ?


— Aucun local n’a été prévu…


— Allons toubib, il y a bien un moyen ?


— Oui, les passer au Cryogel, déclara-t-elle d’une voix
monocorde. On a prévu des casiers pour quinze corps, dans le cas où un accident
obligerait à mettre l’équipage en hibernation.


— Aucun problème, merci ma jolie ! Maintenant les
gars, embarquez-moi ces gugusses ! Dis, Gervaise, c’est pas trop loin ce
frigo ?


— Il existe deux infirmeries à chaque pôle sur l’axe.


— O. K… Allons-y…


Marcel se sentait plus détendu : il avait éliminé l’équipage
de la Cité sans coup férir. Une chance que son effectif ne soit pas encore
complet, car il lui aurait fallu affronter plusieurs centaines d’astronautes…


La congélation ne demanda qu’une petite demi-heure.


Le dernier casier bouclé, il gouailla :


— Les copains, je me sens une faim de loup ! Allons
déjeuner.


Tous lui emboîtèrent le pas comme un seul homme et, lorsqu’ils
eurent fait leur choix au distributeur automatique, Marcel s’octroya un dernier
coup de bourgogne et gronda :


— Mes petits, il va falloir vous surpasser : nous
devons déplacer vers l’Est cette Cité et tout son bastringue : antennes et
miroirs du centre énergétique. Faisable, Gérard ?


L’intéressé hocha la tête :


— Ouais ! Seulement la dépense de carburant sera
énorme ! Faudra l’évaluer exactement avec l’ordinateur.


— Et toi Stéphan, penses-tu pouvoir placer le tout en
orbite géostationnaire au-dessus de Lomé ?


— Où est ce bled ?


— Sur le golfe de Guinée…


— L’ordinateur devrait se débrouiller. Pas besoin de
changer d’altitude, mais seulement opérer un glissement jusqu’au golfe de Guinée.


— Si nous n’avons pas besoin d’accélérer beaucoup, il n’y
aura pas de problème, reprit Gérard.


— Oh, rien ne presse !


— Et puis, de toutes manières, les poutrelles soutenant
les miroirs ne pourraient supporter de grandes contraintes.


— Alors, les gars, mettez-vous au boulot ! Pas
besoin d’aide ?


— Les robs suffiront… grogna le physicien.


— Je retourne dans ma villa : appelez-moi en cas d’ennui
au 204. Toi, Gervaise, suis-moi.


Le couple regagna son nid douillet, mais le cœur n’y était
plus, la jeune femme choisit un film dans la vidéothèque, alluma la télé et se
lova dans un fauteuil.


— Eteint cette saloperie, je veux te parler… grinça
Marcel.


Elle appuya sur la télécommande sans protester.


— Puis-je m’exprimer librement ? s’enquit-elle.


— Tout à fait ! Dis-moi ce que tu penses…


— Eh bien, j’ignore pour le compte de qui tu agis, des
Africains, probablement, mais tu es un beau salaud qui va foutre un sacré
merdier à I1 Agence Spatiale Européenne.


— Tu ne m’apprends rien ! Que peut faire A.S.E. ?


— Récupérer à tout prix ce qui lui appartient.


— Et comment ?


— La rupture des liaisons normales déclenchera une
alerte rouge. Ensuite, quand les miroirs et la base bougeront, ils enverront
des navettes à l’abordage. Ce coup là, il faudra se bagarrer pour de bon !


— Rien d’autre ?


— Si tu descends les navettes au laser, tu te mettras
complètement hors la loi ! Ils expédieront des missiles pour démolir ces
satellites.


— Avec vous à bord comme otages ? Je n’y crois pas…
Et puis, ils y regarderont à deux fois avant de fiche en l’air des bidules de
ce prix.


— Tu as probablement raison, mais ils peuvent mettre
hors d’usage les miroirs, en projetant des billes d’acier et ensuite, rien ne
fonctionnera plus…


— Pas bête ce que tu dis ! Il faudra donc les
descendre à distance pour les empêcher de tirer.


— Les lasers portent très loin, tu ne les éviteras pas !


Marcel fronça les sourcils.


« La petite voix juste… Sauf si mes otages les
empêchent de démolir les miroirs… Et puis, moi aussi, j’ai des possibilités de
chantage… Les menacer de foutre le feu à la brousse si on m’attaque… De toutes
manières, le Borgne a sûrement pensé au problème : il me fournira des
instructions. Mon boulot, c’était de m’emparer de la Cité. C’est fait… Attendons
la suite des événements… »


À haute voix, il ordonna :


— Viens, tu vas me faire visiter le secteur. Je veux m’assurer
qu’on ne m’a pas mijoté un coup fourré…


Avant de partir il appela Léon :


— Si les gens d’en bas t’appellent, réponds-leur que
tout est normal ; surtout qu’ils n’aient aucun soupçon tant qu’on n’a pas
démarré.


— Bien compris, chef !


Marcel était curieux de se rendre compte de l’étendue de
cette Cité, préfiguration des habitations géantes des futures décennies. Il
contempla donc attentivement les installations, au fur et à mesure que Gervaise
les dépeignait.


Décollant de l’axe central, leur hélijet survola la riante
campagne.


— Tu vois les vastes verrières qui bordent la sphère :
elles reçoivent les rayons diffusés par nos propres miroirs et qui suivent le
cycle nycthéméral terrien. Dans quatre heures, il fera nuit.


— Que se passerait-il si une glace se brisait ?


— Des panneaux se fermeraient automatiquement à l’extérieur
permettant d’effectuer la réparation. Mais, comme nos radars veillent, une météorite
a peu de chance de nous heurter.


— Les lasers peuvent tirer sur n’importe quelle cible ?


— Je le suppose.


— De combien de navettes disposons-nous ?


— De trois, celle à bord de laquelle nous sommes
arrivés et qui devait repartir, plus deux autres pour la maintenance.


— Bon ! L’équipe relevée devait partir demain
matin, nous disposons encore d’un certain répit.


— Où dois-je aller maintenant ?


— Je voudrais visiter les centres agricoles.


— Bien ! Nous nous poserons donc sur la
plate-forme de l’axe central opposé à notre point de départ. Je te signale que
les espaces verts entre les maisonnettes sont en réalité des champs de céréales
qui seront moissonnés à maturité. Les annexes latérales ne sont que des labos
expérimentaux.


— Quelle est la vitesse de rotation de cette sphère ?


— 1,80 tours/minute, ce qui donne une pesanteur un peu
inférieure à celle de la Terre à son équateur.


— Et la coque, quelle épaisseur a-t-elle ?


— Approximativement 5 centimètres ici et 17 à l’équateur,
ceci afin de résister aux contraintes structurelles et à la pression
atmosphérique de plusieurs kilogrammes par centimètre carré.


— Fais-nous accoster maintenant.


L’appareil se posa comme une plume et tous deux se
dirigèrent vers le tapis roulant de l’axe médian.


— Attention ! avertit le médecin. À partir d’ici, il
faut remettre des scaphandres. Il faut aussi se méfier des sorties : Taxe
tourne comme la sphère, moins vite, mais assez pour que les portes aient été
dotées de plates-formes sur lesquelles il faut sauter pour gagner les annexes
extérieures.


— Merci ! Je me méfierai…


Ils entrèrent dans deux cabines et en ressortirent, équipés,
quelques minutes plus tard.


— À quoi servent ces prises d’air ? demanda Marcel
en désignant de vastes orifices grillagés.


— L’air absorbé est refroidi dans des tubulures, extérieures
puis son gaz carbonique excédentaire est éliminé. À moins, au contraire, que
notre atmosphère ait besoin de plus d’oxygène.


— Très bien, avançons…


Ils suivirent le tapis sur quelques mètres, puis Marcel
avisa une pancarte : Télécom.


— C’est le local des transmissions.


— Oui, Léon y travaille.


— Allons lui rendre visite.


Le technicien se trouvait en effet devant ses appareils
déchiffrant les enregistrements.


— Tout va bien ?


— Pas de problème…


— On commande les lasers d’ici ?


— Affirmatif !


— Ils tirent automatiquement sur les météorites, mais
comment réagiraient-ils en face d’une navette non identifiée ?


— Un réflecteur spécial situé à l’avant permet son
identification et disjoncte le laser.


— Bon ! Tu vas modifier le signal de
reconnaissance et le faire installer sur nos trois navettes afin que tout
appareil approchant à portée de tir soit automatiquement descendu. Faisable ?


— Ouais…


— Alors, active-toi ! Et n’oublie pas de m’appeler
si les Européens se manifestent…


— Bien compris !


Les visiteurs reprirent leur inspection et arrivèrent
ensuite devant un sas marqué botanique.


— On peut visiter ?


— Oui ! Ce sont deux cylindres orientables que l’on
rabat sur l’axe pour augmenter ou diminuer la pesanteur. Des plaques permettent
aussi de faire varier l’exposition des plants aux rayons cosmiques.


— Intéressant…


Ils ouvrirent l’opercule et passèrent dans la serre humide
où poussaient des espèces extrêmement variées, depuis les somptueuses orchidées
épiphytes jusqu’aux graminées les plus communes. De petits robs jardiniers s’affairaient
sur leurs ouailles, tandis que, selon les compartiments, des diffuseurs
pulvérisaient de la vapeur d’eau pour ajuster le degré hygrométrique.


— C’est joli, mais ça sert à quoi ? demanda le
truand.


— Aux expériences de génétique, à la sélection des
espèces possédant le meilleur rendement dans l’espace. Ici, les rayons
cosmiques ne sont pas filtrés par l’atmosphère.


— Dangereux alors ? grogna-t-il.


— Pas tellement grâce aux boucliers disposés à l’extrémité
de l’axe.


— Bon ! J’en ai assez vu : cette fameuse
centrale énergétique où se trouve-t-elle ?


— Regarde par cette verrière, tu l’apercevras à tribord.


— Fichtre, s’étonna-t-il, elle semble toute proche.


— La Centrale solaire orbitale est à un kilomètre de
nous.


— Je comprends bien que tous ces miroirs recueillent l’énergie
des rayons solaires, mais que devient-elle ?


— Le sélénium des plaques produit de l’électricité, qui
est transformé, au centre de ces deux hexagones, en micro-ondes. Tu peux
distinguer l’antenne émettrice dont le faisceau, au départ, est large d’un
kilomètre et de sept à l’arrivée.


— Et que se passerait-il, si, par erreur, il se
trouvait dirigé vers une ville ? Les nuages l’arrêteraient-ils ?


Elle le contempla avec effroi :


— Non, et son effet serait désastreux. Sur Terre, les
antennes réceptrices sont ceinturées de barrières. Dis… Tu ne songes pas à
pareille monstruosité ? Cela provoquerait de terrifiants incendies.


— Tout dépend de la compréhension de mes interlocuteurs
ma chère, moi, je demande simplement qu’on exécute mes instructions. Viens, on
retourne chez nous.


Gervaise eut un mouvement de recul.


— Je te fais horreur, ma jolie ! Eh bien je t’ordonne
d’agir comme si de rien n’était et de déployer tous tes charmes, tout ton
savoir pour me satisfaire…







CHAPITRE V


Marcel passa une nuit fort agréable en compagnie de sa
maîtresse dont le comportement ne laissait rien à désirer. Pourtant, une légère
crispation de ses lèvres trahissait le conflit intérieur de la jeune femme qui,
bien que simulant l’amour, le haïssait.


Elle espérait toujours que cette folle entreprise échouerait :
dès que les satellites changerait de position, les observateurs terrestres
constateraient qu’il se produisait quelque chose d’anormal à bord et donneraient
l’alerte.


D’ailleurs, le départ de la navette aurait dû s’effectuer ce
matin-là et les techniciens au sol s’inquiétèrent de ce retard.


Léon les calma en annonçant qu’une légère avarie
entraînerait un retard car il faudrait procéder à des essais préliminaires
autour de la Cité. Le radio prétendit aussi avoir des difficultés de
transmission par suite de taches solaires.


Pendant ce temps, une navette se mettrait en position de
remorquage devant la Cité utilisant des câbles reliés à son axe central.


Les deux autres procédaient à l’amarrage avec les antennes, l’une
d’elles restant libre pour veiller au grain.


Et les trains spatiaux s’ébranlèrent…


Très vite, les messages affluèrent :


— Que se passe-t-il ? Avez-vous repéré des
météorites ? Etes-vous en danger ?


— Blocs erratiques risquant de percuter les antennes… fit
répondre laconiquement Marcel.


Pendant une demi-heure les évolutions des satellites se
poursuivirent sans autre commentaire des Européens, puis une voix martiale
retentit :


— Ici le général Dubois à Pleumeur Baudou ! Qu’est-ce
que vous racontez ? Les astronomes et les stations de repérage sont
formels : pas le moindre aérolithe dans votre secteur ! D’abord, qui
est à l’appareil ?


— Léon Dumour…


— Ah ! je vous connais mon vieux… Parlez
franchement ! Avez-vous des problèmes à bord, une mutinerie ou quelque
chose de ce genre ?


Marcel coupa le communication, maintenant, il ne servait
plus à rien de raconter des bobards.


Il se mit en liaison avec Stéphan qui dirigeait les
opérations de remorquage.


— Alors, vieux, tout va bien ?


— Le plus dur est passé. L’inertie des deux satellites
a été progressivement vaincue et nous ne leur faisons plus subir d’accélération
pour l’instant.


— Parfait ! Dans combien de temps serons-nous
rendus à destination ?


— Par mesure de prudence et pour économiser les
propergols, nous avançons lentement. Comptez deux jours de navigation. Ensuite,
il faudra disposer nos câbles à l’autre pôle pour décélérer, en gros encore une
journée. Donc 36 heures au total.


Marcel soupira : bien des choses pouvaient se produire
pendant ce temps, car les Européens ne laisseraient pas s’envoler ainsi la
poule aux œufs d’or. Il fit envoyer un message codé pour annoncer au Borgne le
succès de l’opération et lui faire part de ses craintes. Sa réponse vint, rapide :


— Félicitations, vieux frère ! Tu es un chef… T’inquiète
pas, j’te laisse pas tomber ! Comme la destination de ton convoi sera vite
connue, je t’enverrai une navette armée de lasers depuis la base du Bénin, dans
le cas où les Européens feraient les méchants. Si elle échappait à notre
interception, n’hésite pas à la descendre. Pour ta gouverne, je te signale qu’une
action similaire à la tienne pourra être tenté sur le chantier de la base lunaire.
Ainsi, je disposerais plus tard, d’une monnaie d’échange : les clones de
la relève menaceraient de tout faire sauter là-bas si on ne nous fiche pas la
paix. Thème de propagande : ce n’est que justice de donner la libre disposition
d’une C.S.O.[bookmark: _ftnref2][2] aux Africains. Que les
Nations nanties se cotisent pour dédommager les Européens… Bon courage petit
vieux ! Quand tu en auras fini là-haut, je t’ai réservé un autre boulot !


« Putain ! songea Marcel, cette histoire de
satellite fait partie, en réalité d’un vaste ensemble… Dans quel guêpier s’est
fourré ce con ? Déjà cette affaire est assez risquée et ses chances de
succès assez faibles. Pourtant, il ne s’en fait pas le moins du monde… C’est
donc qu’il opère sur le plan mondial… Que diable va-t-il manigancer maintenant ?
En tout cas, je ramène Gervaise avec moi. J’ai jamais rencontré une fille qui
me botte pareillement, intelligente, sensuelle, docile… Rien à voir avec cette
connasse de Doro… »


À Terre, les gouvernements européens poussaient des
hurlements vengeurs. Des pirates avaient réussi une action de commando impensable,
mettant la main sur le fruit du travail acharné des techniciens depuis des
décennies. Ces voleurs seraient punis ! Telle exaction s’avérait
intolérable ; tous les pays civilisés devraient faire bloc…


En réalité, les autres géants s’en moquaient bien, tout en
prodiguant des assurances de sympathie, Américains, Chinois, Japonais et Russes
voyaient en effet disparaître un concurrent sur l’orbite géostationnaire où les
places se faisaient rares… Pas question de reconstruire une C.S.O. avant
plusieurs années. Pas question non plus de déplacer une de leurs centrales. On attribuerait
quelques dédommagements aux Européens, un point c’est tout !


Evidemment, ils avaient pris conscience du danger que
couraient leurs propres installations dont les défenses furent renforcées de
toute urgence ainsi que celles des chantiers lunaires… Du coup, tous se mirent
au moins d’accord sur un point : découvrir comment les pirates opéraient.


En France, Moreau rouvrit son dossier et réfléchit sur les
données du problème en buvant café sur café, les membres du commando n’avaient
pu arriver que par la navette. Par conséquent, un échange de techniciens s’était
produit avec la complicité des gens du Bénin et de ceux de la base… Pourtant, ceux-ci
juraient sur tous les Saints du Paradis que l’équipe embarquée était la bonne. L’identité
des astronautes, ainsi que celle du journaliste qui les accompagnait avait été
vérifiée et un film – qui n’était apparemment pas truqué les montrait lors de l’embarquement
à bord…


Qui était ce journaliste ?


Un certain Marcel durant… La carte utilisée s’avéra fausse, car
le journal parisien qu’il était censé représenter affirma qu’il était décédé
depuis un an et qu’aucun clone ne le remplaçait.


Un rapprochement se fit immédiatement dans la mémoire du
policier : supériorité de l’homme sur l’ordinateur… Lors de l’enlèvement
du professeur Vivian, un certain Manuel s’était manifesté, pour disparaître
totalement ensuite. Or, les mensurations de Durand, son comportement, évoquaient
le mystérieux visiteur du professeur. Sa physionomie, bien sûr, ne correspondait
nullement, mais les masques en film plastique atteignaient un tel degré de
perfectionnement.


Or, il existait un moyen de changer un individu pour un
autre : lui substituer son clone… À priori, cela ne modifiait pas le problème,
car le clone aurait un comportement absolument identique à celui de son
original, ou du numéro un si l’on préférait. Qui pouvait dire, en effet quel
était l’original d’un jumeau monozygote né avec son frère d’un seul œuf scindé ?


Pourtant, en rapprochant cette affaire de l’enlèvement de
Vivian, tout s’éclairait : si les clones de réserve avaient été dotés d’un
dispositif biotique les assujettissant à la volonté d’un étranger, l’équipage
embarqué pouvait avoir agi selon les ordres de Marcel sans être capable de lui
résister…


Où pouvait-on réaliser pareille manipulation ?


Evidemment dans les centres spécialisés : Cryogel en l’occurrence…


Moreau avait toute liberté d’action : il chercha donc à
se faire embaucher par cette société. Pas aisé… Il ne possédait aucune des
qualifications requises, aussi dut-il recourir, en désespoir de cause, à une
couverture peu reluisante : surveillant d’une équipe de robots-ménagers… Il
avait rendu service au directeur de la firme Cleantout, et ce dernier, reconnaissant,
l’embauchait comme contremaître chaque fois qu’il le désirait.


Le policier effectua donc des travaux de nuit sous la
surveillance des gardes privés et des caméras dont l’endroit était truffé. L’un
des vigiles était un ancien de la police, aussi lui fut-il possible de jeter un
coup d’œil sur le fichier : les doubles n° 2 des astronautes avaient
bien été utilisés !


Sa théorie prenait corps…


Détenteur d’une arme extraordinaire, un malfrat de grande
envergure utilisait des clones pour ses mauvais coups. Et pas pour de banals
enlèvements ou des pillages de coffres, mais pour des entreprises d’envergure
qui visaient à déstabiliser l’équilibre planétaire déjà précaire…


La technique utilisée par le gang ? Elle était d’une
simplicité remarquable : les originaux disparaissaient pour être remplacés
par un double traité chez Cryogel. Ce jumeau différait seulement de ses frères
ou sœurs par une puce biotique introduite dans leur cerveau, qui en faisait les
esclaves de leurs employeurs.


Restait à prouver les faits : la méthode, extrêmement
plausible, n’était pourtant pas à l’abri de toute critique. Pourquoi, en effet,
ne pas disposer cette puce sur les originaux en service ? Pour Moreau l’explication
était évidente : il fallait procéder à une opération trop délicate à
effectuer sur des gens en pleine activité, alors que les clones congelés dans
leur case de Cryogel se trouvaient disponibles pour n’importe quelle
intervention.


Malheureusement, on pouvait aussi invoquer des techniques
moins révolutionnaires : l’hypnose par exemple. Aussi, lorsque le policier
fit part de ses déductions à ses chefs. Ils eurent la réaction qu’il craignait :
« Intéressant, mais vos déductions manquent de preuves. Même si des clones-bis
ont été utilisés, peut-être les originaux ont-ils eu un accident que la firme
allemande a voulu passer sous silence, afin de ne pas discréditer ses lanceurs.
Alors, surveillez les filiales de Cryogel mais aucune action, risquant d’éveiller
l’attention du gang, ne sera déclenchée pour le moment ! »


Moreau, furieux, dut s’incliner. Un jour, il aurait sa
revanche, il mettrait la main sur ces sacrées puces ! Même par des
techniques biotiques, il fallait bien les fabriquer quelque part… Alors, il s’arrangea
pour contrôler discrètement toutes les livraisons effectuées à Cryogel. Que
faire de plus ?


La chance finirait bien par tourner : ses adversaires
commettraient bien un impair.


Effectivement, un stupide incident faillit compromettre la
mission brillamment exécutée par Marcel…


Dans le compartiment de congélation où se trouvait l’équipe
d’astronomes séquestrés, un thermostat déréglé signala au robot contrôleur une
élévation de température mettant en danger la vie de l’un des astronautes
captifs : Henri Lucas.


La procédure prévue dans ce cas consistait à effectuer un
réveil immédiat, sans avoir besoin d’en référer au contrôle central, car chaque
minute comptait.


Le pilote reprit donc conscience dans le compartiment de
réveil qui faisait face aux containers où se trouvaient ses compagnons. Il se
souvenait seulement d’être allé au réfectoire.


Sur le moment il eut du mal à réaliser ce qui arrivait.


Etreint par l’angoisse, il réalisa l’alternative qui se
présentait : ou bien un accident avait obligé à les congeler, ou bien on
les avait mis dans cet état pour se débarrasser d’eux… Mais qui ?


Un coup d’œil sur les écrans lui montra que les végétaux n’étaient
pas flétris et un vélomob traversant la sphère lui démontra que température et
pression atmosphérique étaient normales.


Par conséquent, on avait cherché à éliminer l’équipe de
relève. D’ailleurs aucun voyant rouge indiquant un quelconque accident n’était
allumé.


Henri déclencha donc la procédure manuelle de réveil et, pendant
que ses amis reprenaient connaissance, il interrogea le terminal de l’ordinateur
situé dans le laboratoire. Ce qu’il apprit le stupéfia : les deux
satellites avaient abandonné leur position immuable et se dirigeaient vers l’Est.


Dès que les rescapés eurent un peu récupéré, il les mit au
courant de ses conclusions : une équipe d’inconnus avait pris possession
de la Cité et son but était clair : livrer la Centrale solaire orbitale à
un gouvernement africain. Il fallait les attaquer et en reprendre le contrôle.


Le cerveau encore embrumé, les astronautes, grâce au
terminal, se firent une idée précise de la situation. Les bandits étaient des
techniciens, car leur manœuvre se déroulait à la perfection : deux
navettes servaient de remorqueurs, tandis que la troisième surveillait les alentours.


Tout cela occasionnait des dépenses en propergols élevées
mais, une fois le nouvel emplacement atteint, il serait aisé d’envoyer du
ravitaillement à bord.


— Qu’en penses-tu ? demanda le pilote à John Spenser,
le spécialiste de la propulsion.


— Oh, ces salopards ne devraient pas avoir de problèmes,
sauf si les Européens décident d’envoyer une équipe à l’abordage ou si nous
intervenons. Bien sûr, il faut aussi éviter les autres satellites !


— Impossible de risquer de la casse dans le matériel, il
faut neutraliser les types qui sont à bord et nous disposons de l’effet de
surprise… Tout d’abord, quel est leur nombre ?


— Pas difficile à évaluer, il n’y a qu’une navette en
surnombre, ils ne sont pas plus de sept.


— Comme ils doivent surveiller en permanence le
remorquage, la plupart se trouvent dans le poste de commande, assura Henri.


— De quelles armes disposons-nous ?


— Seulement de ce qui se trouve dans le labo : du
gaz carbonique, de l’azote liquide. Des gaz anesthésiques, des seringues avec
du penthotal, déclara le médecin, André Larozi.


— Le gaz me semble le plus aisé à utiliser : enfilons
des scaphandres, ensuite, nous tenterons de nous faufiler jusqu’au système de
ventilation du poste de commande. Mais, en cas d’insuccès de notre tentative, j’aimerais
bien installer quelque part un dispositif de sabotage qui empêche ces fumiers
de poursuivre leur route.


— Pas compliqué, assura John, il suffit de suivre l’axe
pour atteindre les réservoirs de propergols, là, on programmera un rob pour
ouvrir les vannes si nous ne lui donnons pas de contrordre, mettons d’ici six
heures.


— Allons-y…


Les six évadés empruntèrent le corridor de l’axe de poupe
sans rencontrer personne : l’effectif de l’équipage adverse n’était pas
suffisant pour surveiller toutes les installations.


Ce fut donc un jeu de placer un rob près des réservoirs.


La suite serait plus malaisée à exécuter : en effet, il
faudrait utiliser des hélimobs pour traverser la diagonale de la sphère, sinon
l’équipe devrait parcourir un long trajet à pied sur la coupole, en traversant
d’abord la zone des verrières où il serait difficile de se dissimuler.


Ils choisirent pourtant cette dernière solution car, pour
avoir une chance de passer inaperçus, les hélimobs auraient dû effectuer le passage
isolément, et les six astronautes auraient été séparés. De nuit, bien sûr, ce
vol aurait été possible, mais il y avait gros à parier que l’éclairage était
maintenu toute la journée par mesure de précautions.


La traversée commença donc : trois membres de l’équipe
avançaient tandis que les autres surveillaient les alentours.


Ils siffleraient en cas de danger.


Dans cette zone où la pesanteur avoisinait zéro, ce fut un
jeu de descendre les échelles d’aluminium servant à l’inspection des verrières.
Ils ne rencontrèrent personne et se trouvèrent bientôt dissimulés par les
cultures hydroponiques.


Là, Henri coupa des branchages, délit sévèrement puni en
temps normal, et tous se camouflèrent comme des Indiens afin de ne pas être
aperçus si un hélimob venait à les survoler.


Bien leur en prit car, à peine avait-ils atteint l’équateur
qu’un appareil quittait la plate-forme de la proue et passait au-dessus d’eux
pour atterrir non loin, près d’un cottage.


Deux passagers en descendirent, à sa grande surprise André
reconnut sa collègue Gervaise. Elle paraissait agir en toute liberté et
conversait amicalement avec son compagnon… Avait-elle trahi ? Impossible…


Mais comment expliquer son comportement ? Par l’hypnose ?
Dans ce cas, tous les nouveaux venus devaient avoir été subjugués, eux aussi, et
obéissaient aux ordres d’un intrus qui ne pouvait être que ce fameux journaliste
que personne ne connaissait…


— Pas question de tuer des camarades, murmura Henri, il
faudra les mettre H.S. avec ce gaz, par contre, pas de pitié pour cette ordure !


— Pourtant, remarqua André, lui seul peut nous
renseigner sur ce qui s’est passé exactement…


— Tu as raison ! Je me bornerai à lui tabasser la
gueule, histoire de lui apprendre à vivre, acquiesça le pilote. Reprenons notre
progression.


Profitant des bosquets et des massifs, ils parvinrent jusqu’à
la lisière du parc sans avoir été repérés.


Restait maintenant à pénétrer dans les annexes du corridor
pour atteindre les tubulures de ventilation.


Jusqu’alors la chance avait servi les astronautes : elle
tourna brusquement…


En effet, Marcel qui avait ramené sa maîtresse chez lui, repartait
en hélimob au moment où le groupe prenait pied sur la plate-forme.


Prenant des jumelles dans la boîte à gants de l’appareil, il
contempla le groupe : – Pas normal de voir tant de mecs ensemble,
grogna-t-il. Les clones ont trop de boulot pour palabrer ! Merde : ce
sont les prisonniers…


Sans perdre une minute, il se mit en communication avec Léon :


— Des gugusses se trouvent actuellement sur la
plate-forme de proue, envoie immédiatement des robs munis de parais, il faut
les coincer. Moi je surveille la sortie vers la sphère.


— Bien reçu chef ! J’agis en conséquence… assura
le radio.


Malgré cette docilité apparente, son cœur battait à tout
rompre : au fond de lui-même, un fol espoir venait de naître : si
seulement ses camarades réussissaient leur entreprise ! Peut-être les libéreraient-ils !
une fois sur Terre, on les délivrerait de l’emprise de ce salopard.


Hélas, il ne pouvait désobéir en rien et les robs, dûment
endoctrinés pour reconnaître les rebelles, se précipitèrent à leur rencontre.


Henri les aperçut le premier :


— Planquez-vous ! hurla-t-il.


Trop tard… Il reçut la décharge en pleine poitrine et s’effondra,
affreusement conscient, mais impuissant. Les autres cherchèrent à se dissimuler
dans les placards des laboratoires. Vainement. Les uns après les autres, tous
furent capturés, la rage au cœur.


Marcel eut le plaisir sadique de tirer John dans le dos
alors qu’il pensait pouvoir atteindre un massif de rhododendrons pour s’y
cacher.


Après avoir compté et recompté ses captifs pour s’assurer
que personne ne lui avait échappé, le truand les interrogea sous hypnose. Il
apprit ainsi comment ils s’étaient libérés. Le rob chargé du sabotage reçut un
contrordre. Enfin, pour que pareil incident ne puisse se reproduire, il modifia
la programmation du congélateur : en cas de panne, l’alerte serait donnée
au poste centra] et lui seul pourrait ordonner de décongeler un prisonnier. Ceci
fait, il endormit ses captifs et les recongela.


Cette alerte passée, un second incident, plus grave, se
produisit alors que le convoi avait parcouru environ la moitié du chemin le
menant à sa nouvelle destination.


Marcel dormait, après quelques bons moments passés dans les
bras de Gervaise, toujours aussi lascive, quand le signal d’alerte retentit.


L’esprit encore embrumé de sommeil il alluma la vidéo :
le visage de David apparut.


— Les radars montrent derrière nous deux navettes. Selon
moi, elles parviendront à portée de tir laser dans une demi-heure.


— Et si elles utilisent des missiles ?


— Nous serions déjà en pièces détachées si nos
poursuivants avaient voulu les utiliser…


— Ah ! les Européens se sont décidés à réagir, mais
leur camelote est trop précieuse pour qu’ils acceptent de la détériorer. Grosse
erreur, messieurs ! Il ne faut jamais employer de demi-mesures…


— Chef ! interrompit le physicien. Je capte un message…


— Transmets-le-moi…


Une voix sèche retentit :


— Ici le commandant Mornier ! Ceci est une
première sommation avant que nous ne passions à l’attaque. Cessez de tracter
les satellites et attendez nos instructions. Je répète : cessez de
tracter les satellites ! Si vous n’exécutez pas mes ordres, vous
serez considérés comme pirates et jugés comme tels… Il est déraisonnable
de penser vaincre les forces européennes. Même si vous parvenez à destination, nous
saurons bien vous dénicher de votre repaire et alors, ne comptez plus sur notre
mansuétude. Choisissez plutôt la seule solution rationnelle : rendez-vous…


Marcel eut un rictus sardonique… Ce crétin croyait Pavoir à
l’intimidation, il se faisait des illusions !


Il ordonna à Léon :


— Envoie-lui cette réponse…


— O.K. patron, j’y suis, parlez un peu plus fort.


— Foutez le camp et dare-dare, bande de minables !
Je sais parfaitement que vos ordres vous enjoignent de ne pas détériorer
gravement ces deux satellites. Si vous aviez du cœur au ventre vous
seriez montés à l’abordage, mais vous avez été repérés : votre mission a
donc d’ores et déjà échoué. Alors écoutez bien ce que je vous ordonne !
Pas question d’approcher à distance de tir au laser, si vous dépassez cette
limite, j’ouvre le feu. Et vos engins sont moins puissants que les
nôtres, en outre, je puis utiliser aussi les miroirs solaires et les
micro-ondes qui vous feront cuire comme des poulets dans un four. Donc
un conseil, barrez-vous !


Le commandant insista pourtant :


— N’aggravez pas votre cas en tuant d’autres
astronautes ! Même avec le soutien de certaines républiques africaines, vous
ne ferez pas le poids… L’embargo sera mis sur les pièces détachées et, sans
elles, la Centrale solaire cessera vite de fonctionner. Ecoutez la voix
de la raison ; laissez-nous approcher et monter à bord. Il ne vous sera
fait aucun mal et vous aurez droit aux circonstances atténuantes lors de votre
procès…


Marcel ne se donna même pas la peine de répondre : il
grogna simplement :


— Si tu savais ce que je m’en torche de tes circonstances
atténuantes, mec ! Faudrait d’abord me mettre le grappin dessus…


Habillé en un tour de main, il fila en hélimob jusqu’au
poste central pour diriger en personne la défense.


Les deux navettes attendaient à la limite de tir des lasers.


Quand leur commandant fut persuadé qu’il ne recevrait aucune
réponse à son ultimatum, il donna l’ordre d’attaque, convaincu que jamais les
occupants des satellites n’oseraient faire feu sur des Européens.


C’était bien mal connaître Marcel…


L’une des navettes avait mis le cap sur la C.S.O., moins
bien protégée, en apparence.


À leur grande surprise, les arrivants virent l’antenne des
micro-ondes pivoter et se pointer sur eux. Comprenant que les défenseurs ne
plaisantaient pas, le commandant de la navette effectua un mouvement de lacet, dirigeant
le ventre garni de céramiques réfractaires vers le faisceau d’ondes ce qui lui
donna un répit suffisant pour accélérer et prendre du champ.


Il n’était que temps… À l’intérieur, les astronautes, malgré
le système de climatisation avaient pris une teinte homard du plus bel effet.


La leçon avait porté : l’engin piqua vers le sol et ne
se manifesta plus.


L’autre appareil constatant l’ouverture des hostilités mit
un laser en batterie, visant la navette remorquant la Cité.


Celle-ci utilisa la même parade, tournant ses céramiques
vers les rayons brûlants, ce qui atténua les dégâts. Mais la puissance de l’appareil
embarqué ne pouvait se comparer au démolisseur de météorites de la Cité. Dès
que celui-ci fut en batterie, le rayon calcina les courtes ailes de l’empennage,
rendant tout atterrissage sur Terre impossible.


Plutôt que de se rendre et de risquer la captivité, son
commandant mit le cap clopin-clopant vers la Cité américaine.


Marcel se frotta les mains :


— Cette fois, ces connards vont comprendre que je ne
plaisante pas, jubila-t-il. Et comme ils ne doivent pas disposer d’autres
appareils opérationnels, nous arriverons tranquillement à destination… Evaluation
des dégâts ?


L’examen de la navette touchée montra que son revêtement
céramique avait souffert. Des réparations étaient nécessaires, elles ne posaient
pas de problème avec le scooter de l’espace.


Marcel ordonna de les effectuer immédiatement et regagna sa
demeure pour prendre un repos mérité.


Gervaise sommeillait, adorable avec ses cheveux ébouriffés, son
radieux visage détendu, et son amant la contempla quelques instants avant de s’étendre
à côté d’elle.


Le léger bruit réveilla la jeune femme.


Son sourire disparut, des rides plissèrent son front :


— Je rêvais à l’époque où je n’étais pas encore un
zombie ! soupira-t-elle. Quelle odieuse besogne as-tu encore entreprise ?


— Rien qui te plaise, je le crains… Les guignols
hibernés avaient réussi à recouvrer leur liberté. Je les ai mis hors d’état de
nuire…


— Comment Dieu peut-il laisser vivre des êtres comme
toi ?


— Il en a pris la responsabilité en me donnant le jour.
Allons ! Ne pose donc pas de problèmes métaphysiques à ta charmante
caboche…


— N’empêche, tu n’as pas encore gagné : les
Européens enverront des navettes pour récupérer leur bien !


— C’est déjà fait, toute belle, et je leur ai donné une
bonne leçon : ils ne s’y frotteront pas de sitôt…


— Quel dommage ! Alors, il n’y a plus aucun espoir.
Avant que tu me réveilles, je rêvais que tu périssais dans l’espace ! Hélas,
ce n’était qu’un songe…


— Il faudra te faire une raison ! Maintenant, assez
vitupéré : Oublie cela : sois charmante et comporte-toi en amoureuse…


— Tu sais comme je t’aime… Tu es tout pour moi…


— Voilà qui est mieux !


Et Marcel se laissa câliner avant de sombrer dans un sommeil
de plomb.


Gervaise le contemplait, déchirée par son impuissance et sa
haine à l’égard de ce maître omnipotent ! Avec quelle joie elle lui aurait
crevé les yeux avec ses ongles, découpé la peau en lanières, quel délice de le
châtrer, en se délectant de ses souffrances…


^ Hélas, elle était incapable de lui faire le moindre mal, pas
plus qu’elle ne pouvait révéler ses pensées réelles : son Seigneur et
Maître désirait qu’elle se comporte comme une amante, impossible de refuser…


Ce blocage psychique, cette obédience totale la rendait
folle de rage. En tant que médecin, elle savait que les techniques hypnotiques
ne permettaient pas encore de telles réalisations. Son cerveau avait donc été
modifié alors qu’elle se trouvait stockée, impuissante, dans un bac chez
Cryogel. À quelle manipulation s’était-on livré ? Aucune cicatrice n’était
perceptible. Alors ?


Marcel dormait à poings fermés, elle décida de profiter de
ce moment de liberté pour tenter d’élucider ce problème. Il lui avait interdit
de lui nuire, de s’échapper, par contre elle pouvait se déplacer librement à
travers la Cité.


Gervaise enfila donc sa combinaison et sortit de la
maisonnette. Elle sauta sur l’un des hélimobs et fila vers son laboratoire ;
avec un peu de chance, elle serait de retour avant que son Maître ne se
réveille, échappant ainsi à ses questions. Sinon… Eh bien, elle serait forcée
de lui avouer tout ce qu’elle aurait appris…


Elle ne rencontra personne en chemin, il y avait trop peu d’astrots
valides : la moitié se reposait tandis que l’autre menait une garde attentive
dans le poste de commande.


Le labo n’avait pas été fermé ni les codes permettant d’accéder
à la mémoire de l’ordinateur modifiés.


Elle obtint donc sans difficulté le tracé de l’électroencéphalogramme
figurant à son dossier. Fébrilement, elle mit en marche l’appareil du labo et
disposa sur sa tête la résille aux électrodes poisseuses. En quelques minutes, elle
obtint le tracé de son moi actuel et commença à l’étudier.


À première vue les courbes correspondant aux diverses
dérivations étaient normales.


Désespérée, elle s’apprêtait à les brûler, quand il lui vint
une idée : on provoquait une crise chez les épileptiques en utilisant des
images stroboscopiques, pourquoi ne pas s’en inspirer ?


Elle replaça la résille sur son crâne, évoquant sombrement
sa haine à l’égard de Marcel, son désir de le torturer. Aussitôt, elle
ressentit un blocage et ce dédoublement mêlé d’impuissance qu’elle éprouvait
lorsqu’elle désirait nuire à ce démon. Simultanément, des anomalies légères
apparaissaient sur les tracés et se reproduisaient chaque fois qu’elle se concentrait
sur un interdit : libérer les captifs, s’enfuir, faire sauter la Cité…


Tout semblait clair désormais : on lui avait implanté
un monitor cérébral et sa localisation devait être aisée à découvrir.


Pourtant les clichés pris aux rayons X ne montrèrent rien d’anormal.
Si un tel dispositif existait, il ne comportait aucune partie métallique…


Le scanner ne révéla rien non plus.


Restait la Résonance magnétique nucléaire.


Cette fois, c’était l’ultime espoir…


Hélas, lorsque le cliché fut sur l’écran, elle ne remarqua
aucune anomalie.


Les larmes mouillèrent ses yeux. À tout hasard, elle tira
une photographie et la contempla distraitement à la loupe.


Les fausses couleurs rendaient la lecture plus aisée et, du
doigt, elle tenta d’enlever un point minuscule qui apparaissait sur le lobe
temporal gauche. Il persista. Elle regarda alors à droite, son symétrique était
visible.


Avait-elle enfin découvert le circuit qui perturbait le
fonctionnement de son libre arbitre ?


Un second tirage montra des points identiques, pas plus gros
qu’un grain de sable, encore s’agissait-il de gerbes de neuristors qui
reliaient la puce à ses propres neurones !


Un tel travail était assurément de nature biotique : impossible
autrement d’obtenir pareille microminiaturisation.


Fébrilement, Gervaise détruisit toutes traces de son travail.
Son cœur battait la chamade… Cette découverte était de taille. Ainsi, de démoniaques
malfaiteurs avaient mis la main sur une technologie permettant de subjuguer les
clones.


Que de perspectives ouvertes ! Que de crimes
pourrait-on faire accomplir à ces êtres devenus des esclaves abouliques !


Mais au fait ? Pourquoi seulement les clones ?


La méthode pouvait être appliquée aux humains. Rien ne
différenciait un cerveau de celui de son jumeau. Alors pourquoi cette
limitation ?


Gervaise en comprit très vite le motif : les clones
congelés étaient tellement plus aisés à opérer ! Cette facilité avait
provoqué dans un premier temps l’utilisation des doubles en réserve. Pour
passer aux originaux, il suffirait que les neurochirurgiens puissent travailler
discrètement sur leurs victimes. Alors, que de catastrophes en perspective !


Tous les dirigeants pourraient être mis sous contrôle à la
faveur d’un check-up, d’une cure de sommeil…


Et cette mafia avait des visées ambitieuses, puisqu’elle
osait s’attaquer à des satellites géants.


Pendant le trajet de retour, Gervaise ne fit aucune mauvaise
rencontre ; elle évoquait dans son esprit des visions dantesques : légions
de combattants fidèles jusqu’à la mort, armées d’esclaves travaillant dans d’atroces
conditions. Et plus tard, par mutations provoquées : peuple de forçats
sous-marins surveillant les forages de pétrole ou le ramassage des nodules métalliques,
astronautes aux corps atrophiés, aux cerveaux directement reliés par neuristors
aux commandes des astronefs.


Tous ces êtres, incapables d’échapper à leur condition par
le suicide, offriraient l’empire du monde aux détenteurs de pareil pouvoir.


Jusqu’alors, les gouvernements avaient bien autorisé des
séries de clones : les Occidentaux, en particulier, car la main-d’œuvre se
faisait rare. Mais une éthique très précise avait été édictée : les clones
disposaient de certains droits.


Par exemple, en matière d’héritage : tous les membres d’un
clan se trouvaient égaux devant la loi. Les travailleurs avaient le droit de s’inscrire
à un syndicat et de disposer des mêmes conditions de travail que les originaux.


Le principal avantage résidait dans le fait que la sous-natalité
occidentale se trouvait ainsi compensée. De plus, un chercheur d’élite pouvait,
soit travailler simultanément avec ses jumeaux, soit conserver des doubles en
cas d’accident ; ce qui avait provoqué la prolifération d’organisations
assurant la conservation des corps par le gel ainsi que l’éducation périodique
et confidentielle des clones par l’original.


C’était à coup sûr dans l’un de ces Centres que les puces
biotiques se trouvaient implantées.


Gervaise, très consciente de l’importance de sa découverte, ne
se faisait pourtant guère d’illusions sur sa portée : à qui transmettrait-elle
ces informations, puisqu’elle ne pouvait nuire en aucune manière à Marcel et à
ses séides ?


Avant de s’allonger sur sa couche, elle prit un
tranquillisant pour se calmer et ne pas éveiller les soupçons de son Cerbère
qui ronflait comme un sonneur.


Elle dut pourtant attendre près d’une demi-heure avant de s’endormir…







CHAPITRE VI


L’opération faisait grand bruit dans les milieux
internationaux.


Sur le moment, la CIÀ nourrit de noirs soupçons à l’égard du
KGB, l’accusant d’effectuer une tentative nouvelle de guerre dans l’espace, contrairement
aux accords récemment signés. Moscou, de son côté, accusait Washington d’intervention
à bord d’une Cité qui constituait la propriété inaliénable de ses constructeurs
européens.


Mais l’erreur fut vite reconnue : une communication au
téléphone rouge rassura les deux Grands, un tiers larron montrait le bout de
son nez… Quelle outrecuidance !


L’échec des navettes envoyées récupérer le bien européen ne
chagrina guère les bons apôtres. Depuis trop longtemps avec l’Airbus, les
Arianes, et les satellites, l’Europe s’avérait une concurrente gênante : cette
leçon serait peut-être salutaire car ce larcin constituait une perte sèche !


En effet, les compagnies d’assurance refusaient de prendre
en charge les exactions des pirates de l’espace…


Il faudrait donc entamer des négociations avec les
responsables et, jusqu’à présent, personne ne revendiquait la responsabilité de
la piraterie la plus sensationnelle de tous les temps.


Force fut donc de patienter. La destination des deux
satellites géants ne faisait pourtant guère de doute : ils allaient se
planter quelque part au-dessus du territoire africain, et le seul endroit
disposant de l’infrastructure indispensable était la base de la Société Afrika.


D’ailleurs, les satellites espions montraient que des
antennes se trouvaient prêtes à capter le faisceau de micro-ondes et que des
lignes à haute tention étendaient leur toile d’araignée autour du Bénin. Plus
encore, Vun des trois grands projets du Maréchal : la cimenterie d’Ognibolo
prenait un développement incroyable : des centaines de bulldozers
travaillaient déjà sur son futur emplacement. À en juger par sa taille, le
Bénin aurait le monopole de la fourniture de ciment dans toute l’Afrique
centrale.


De même, au Togo, l’extraction de phosphates paraissait en
grand accroissement et il en allait ainsi dans tout le secteur équatorial.


Les diplomates entrèrent donc en contact avec l’Organisation
de l’Union africaine, mais aucun des Etats n’acceptait de coiffer le chapeau et
l’on fit comprendre à ces Messieurs que les Grands Chefs ne désiraient pas, dans
l’immédiat, entreprendre des discussions de marchands de tapis.


La Cité et l’antenne solaire avaient changé de mains et aucun
argument de souveraineté ne serait pris en considération. Plus tard, peut-être
serait-il possible d’envisager des compensations. Pas avant que les Européens
ne reconnaissent que les deux engins avaient changé de propriétaire…


Les tractations en étaient là au moment de l’échec des deux
navettes. Du coup la position des Africains se trouva encore renforcée, car l’effectif
de Kourou ne permettait pas un tel gaspillage.


Parallèlement, à l’O.N.U., une campagne fut lancée afin de
stigmatiser l’égoïsme des pays nantis, sur le thème : « partageons
vos richesses technologiques et nous vous fournirons des minerais… »


La situation en était à ce point lorsque Marcel, au terme d’un
voyage paisible agrémenté par la sensuelle Gervaise, reçut les coordonnées
définitives de stabilisation des deux satellites, bien entendu, au-dessus de l’antenne
Afrika.


Ses techniciens réussirent à merveille la manœuvre et, quinze
jours après le rapt, les premiers faisceaux de micro-ondes amenaient l’énergie
solaire au continent africain.


Le truand n’appréciait pas outre-mesure cette situation
élevée car, dans un ultime sursaut, les Européens pouvaient se décider à
détruire l’antenne par une gerbe de missiles.


C’est donc avec une grande satisfaction qu’il reçut un
message annonçant la relève.


— Mes amis, déclara-t-il à son équipage, vous avez
effectué un travail remarquable dont vous serez récompensés. Désormais, vous travaillerez
uniquement pour la compagnie Afrika, mais vous n’aurez pas à le regretter car
elle va prendre une grande expansion et les astronautes qualifiés sont rares. Ne
gémissez donc pas sur la perte de votre libre arbitre, on a un peu trafiqué
votre caboche, mais rien ne vous empêche de mener la bonne vie ! Les
chouettes pépées ne manquent pas en Afrique… Mais si vous regrettez votre
petite famille, qu’à cela ne tienne notre compagnie est généreuse : elle
prendra à sa charge tous les frais de transport. Des piaules trois étoiles vous
seront attribuées. Grâce à l’énergie de l’antenne, vous disposerez de tout le
confort. Quelqu’un a-t-il une demande à formuler ?


Tous avaient la même question sur les lèvres, seule Gervaise
osa la poser.


— Quand recouvrerons-nous notre libre arbitre ?


— Ah ! voilà un problème délicat, auquel il m’est
difficile de répondre. Je ne suis pas le Grand Chef, vous vous en doutez… Or, personne
ne doit soupçonner ce qui s’est passé, il faudra donc attendre assez longtemps.
Plus tard, si notre technique est mise à jour, il n’y aura plus aucune raison
de vous priver de votre liberté d’esprit. Vos exploits sur ce satellite seront
d’excellents arguments pour libérer votre psychisme. Donc patience… à part lui,
il songeait : « De toute manière, mes agneaux, vous en aurez pour un
bout de temps à demeurer en résidence surveillée, car personne ne doit avoir la
possibilité d’examiner le contenu de votre crâne… »


Gérard s’enquit alors :


— Vous nous garantissez un emploi à la compagnie Afrika,
que se passera-t-il si les Européens récupèrent leur bien ? Si nous
travaillons pour cette compagnie, nous serons jugés comme complices.


— Allons ! Ne vous mettez pas martel en tête… Je
peux vous garantir tout d’abord que jamais l’Europe ne reprendra le contrôle de
ses satellites, et ensuite que jamais personne ne vous condamnera d’avoir
travaillé pour nous ! Un jour, tout le monde saura que vous ne pouviez
faire autrement ; on vous honorera comme des martyrs…


— Il est tout de même envisageable que la C.E. menace
le Bénin d’un bombardement atomique… intervint Stéphan. Ils ne vont pas se
laisser faire sans réagir !


— Allons donc ! Ne rêvez pas, mes amis… L’emploi d’engins
atomiques, chimiques ou bactériologiques est impossible car la Chine, les
Etats-Unis, le Japon, l’U.R.S.S. pousseraient les hauts cris et le vieux continent
serait menacé de représailles immédiates. L’heure n’est plus au colonialisme et
aux canonnières : souvenez-vous de l’expédition de Suez, quand la France
et la Grande-Bretagne ont voulu s’en prendre à l’Egypte… Les deux Grands de l’époque
leur ont vite fait entendre raison. Non, croyez-moi, ce qui est fait est fait !
L’affaire se soldera par un compromis. Pas d’autres questions ?


Les astronautes baissèrent la tête : ils réalisaient
maintenant qu’ils seraient toute leur vie des zombies aux ordres d’un
mégalomane dont cet individu n’était que le pâle représentant…


— Allons ! Ne faites pas grise mine… Vous aurez
plein de fric ! Maintenant, tous à vos postes : des navettes amènent
la relève. Il ne s’agit pas de louper l’accostage !


Les deux appareils effectuèrent une approche sans problème
et la relève, principalement composée d’astronautes noirs, prit pied à bord.


Leur commandant félicita chaudement Marcel pour le travail accompli
et la passation de pouvoir s’effectua rapidement. Il fallut plus de temps pour
embarquer dans la soute de l’une des navettes les containers des astronautes
hibernés. Le Borgne désirait en effet les récupérer et les traiter au plus vite :
étant donné ses ennuis momentanés avec les pays technologiquement avancés, pas
question de laisser inutilisés pareils spécialistes.


Marcel ne posa aucune question : peu lui importait de
savoir si les nouveaux venus étaient des fanatiques ou s’ils étaient sous le
contrôle d’une puce. C’était l’affaire du Borgne et, sachant qu’il ne prenait
guère de risques, cet équipage devait être d’une fidélité à toute épreuve.


Pendant la descente, Marcel, plus relaxé, put contempler les
manœuvres d’approche, la spirale décrite par l’appareil lui évitant de survoler
des contrées hostiles.


La navette fut pourtant suivie au radar pendant toute sa
descente et le contrôle Afrika signala que des sous-marins nucléaires se
tenaient prêts à intervenir hors des eaux territoriales.


Mais aucun incident ne se produisit.


La courbe miroitante du Golfe de Guinée devint une mer
hachée de vagues écumantes et les taches de végétation s’ordonnèrent en forêts.
Ensuite le sol approcha très vite et, après un ultime virage, la navette se
posa doucement sur la piste cimentée sur laquelle le soleil faisait jouer des mirages.


Une fois l’atterrissage accompli, ce furent les
vérifications des techniciens au sol et les astronautes se préparèrent à
débarquer.


Marcel saisit alors le bras de sa compagne et murmura à son
oreille :


— Ma jolie, en ce qui te concerne, les vols sont
terminés. Tu vas m’accompagner dans mon nid douillet dont tu apprécieras
certainement le bon goût.


— Quoi ? Mais je m’ennuierai à mourir… J’ai une
formation scientifique, il faut que je l’utilise au cours d’autres missions…


— C’est un ordre, ma chère ! Et puis, ne t’inquiète
pas. Là où nous allons, il y a un excellent labo, très bien équipé. Ta
spécialisation sera appréciée et tu te passionneras vite pour tes nouvelles
recherches. Et puis, comme cela, je te verrai souvent…


Les yeux brillants de haine de la jeune femme se posèrent
sur son tortionnaire, mais elle ne pipa mot.


Un jour, peut-être, serait-elle libérée de son
conditionnement, alors Marcel regretterait d’être né !


Une camionnette conduisit l’équipage dans le hall de la base
où une petite réception les attendait. Tous avaient l’impression d’être dans un
four, tant le véhicule se trouvait surchauffé par de longues heures passées
sous un soleil de plomb.


Par bonheur, ils retrouvèrent bientôt la climatisation. À peine
débarrassés de leurs combinaisons de vol ils prirent une douche et revêtirent
des tenues légères.


Octave Schmidt les attendait devant un buffet assez bien
garni, il se dirigea vers Marcel et lui tapa sur l’épaule, ignorant superbement
les autres :


— Alors, cher ami ? Tu parais en pleine forme… Toutes
mes félicitations, l’affaire a été menée de main de maître, on est content de
toi en haut lieu !


— Ma foi, je n’ai pas eu de gros problème, un accroc
avec des hibernés, deux navettes un peu trop curieuses, mais j’y ai mis bon
ordre.


— Tu es extra ! Que désires-tu boire ?


Marcel jeta un coup d’œil sur les bouteilles disposées sur la
table et un large sourire éclaira son visage :


— Une anisette avec de l’eau bien glacée… Ça m’manquait
là-haut…


— Rien de plus aisé ! Servez-vous tous…


Lorsqu’il fut abreuvé, Marcel se sentit tout à fait détendu :
chaque fois, après une période de tension, il éprouvait une véritable plénitude,
une sensation de puissance enivrante, aussi forte que lorsqu’il venait de faire
l’amour.


— Cher ami, déclara alors Octave, je ne voudrais pas me
montrer indiscret, mais le Chef désire te rencontrer rapidement. Un hélicoptère
t’attend pour le transfert habituel.


— En sous-marin ? Ah ! Je déteste me sentir
enfermé dans ces boites de sardines. Déjà, là-haut, je n’étais pas tellement à
Taise…


— C’est d’autant plus méritoire d’avoir si bien réussi.


— Ne puis-je partir en avion ? insista Marcel.


— Non ! Le Chef ne veut pas que les personnalités
non conditionnées prennent des risques.


— Tant pis ! Au fait, j’oubliais nous serons deux…


— Ah ! Qui t’accompagne ?


— Le médecin de l’expédition…


Sur le moment, Octave ne réalisa pas, puis il suivit le
regard de son complice et eut un sourire égrillard :


— Je comprends, tu désires des soins à domicile ! Estelle
experte au moins ?


— Allons donc, est-ce que je m’en embarrasserais si
elle ne possédait pas des dons exceptionnels ?


— Heureux fripon ! Tu sais te débrouiller et
joindre l’utile à l’agréable. Je donne immédiatement des instructions pour que
le commandant du sous-marin ne soit pas surpris.


À la nuit tombante, le couple fut invité à se préparer.


Par mesure de précautions, Marcel ordonna à sa compagne de
revêtir un masque de latex, lui-même en enfila un :


— Tu verras, c’est un peu désagréable au début, mais on
ne sue pas, ils ont des myriades de perforations. Au bout de quelques minutes, on
n’y pense même plus…


Octave, accoutumé à ce genre de grimage ne fit aucune
remarque en les accompagnant à l’hélicoptère. L’appareil, tous feux éteints, se
guida sur le faisceau radar émis depuis le Golfe, et se posa sur ses boudins
gonflés à quelques encablures du submersible.


La mer était calme, le transfert en zodiac s’effectua
rapidement et tous deux descendirent l’échelle de l’écoutille de proue.


Marcel retrouva sans plaisir l’odeur de désinfectant et de
renfermé, il serra distraitement la main de l’officier qui lui souhaitait
bienvenue à bord et demanda :


— Peut-on m’indiquer où est ma cabine ? Je suis
extrêmement fatigué et désire prendre un peu de repos.


— Que je vous comprends… répliqua le sous-marinier en
lorgnant d’un œil vorace la plantureuse blonde. L’infortuné devait être en mer
depuis de longs mois et réduit à d’inavouables palliatifs…


L’habitacle s’avéra un peu moins exigu que d’habitude :
une douche, une lampe solaire, une vidéo avec des films et un petit bureau. De
quoi rêver…


Du coup, la traversée ne sembla pas trop fastidieuse au
truand qui alterna l’amour, les films et le sommeil, il n’y eut aucun incident,
si ce n’est une fausse alerte sonar provoquée par un troupeau de baleinoptères.


Une fois parvenus à destination, un sous-marin de poche fut
éjecté par un tube spécial avec ses deux passagers.


Un quart d’heure plus tard, Marcel se trouvait en présence
du Borgne. Gervaise attendait dans l’antichambre, contemplant avec un grand
intérêt les espèces tropicales rares qui nageaient dans un vaste aquarium
externe. Après tout, ce domaine sous-marin avait du bon et les sujets d’étude n’y
manqueraient pas…


— Alors, vieille crapule ? S’exclama le chef de la
Flibuste. Tu as toujours la baraka !


‘– L’affaire s’est bien déroulée… Avec ces clones, faut
avouer qu’c’est du gâteau ! Ils obéissent au doigt et à l’œil !


— Oui, c’est un sacré chopin… Et nous n’allons pas en
rester là. Cet épisode africain n’est qu’une étape. Prends un peu de repos et
tu t’occuperas de la prochaine opération.


Marcel ne posa aucune question : le Borgne n’aimait pas
cela, il avoua seulement, bafouillant comme un collégien :


— Je… je n’suis pas r’venu seul…


— Tiens, tiens… Qui as-tu donc amené ici ? Tu
aurais dû m’en parler avant…


— Gervaise… l’médecin du bord… une sacrée baiseuse…


Le Borgne était de bonne humeur, il s’esclaffa :


— Sacré Marcel, toujours le feu au cul ! Tu l’as
amenée en sous-marin ?


— Bien sûr !


— Alors cela ne pose pas de problème, personne ne sait
où elle se trouve et elle ne sortira jamais sans mon accord. Au fait, c’est une
clone traitée ?


— Oui, je n’en avais jamais utilisé auparavant…


— Ah ! Je comprends, pas désagréable, hein ? Elles
sont aux petits soins et ne font pas d’emmerdements… Au fait, et Doro, tu la
vires ? Je ne veux pas de crêpage de chignon ici…


Marcel hésita : chasser son ancienne maîtresse voulait
dire que les clones la tueraient. Bien sûr sans qu’elle souffre ; et son
corps donné en pâture aux requins. Il plaisanta donc :


— Oh, tu sais, moi j’aime bien avoir deux poules pour
faire l’amour…


— Comme tu veux, mais arrange-toi pour qu’elle ne me
fasse pas chier, sans quoi… Maintenant, laisse-moi, j’ai du travail. On se
reverra demain soir… Salut mec et félicitations : t’as fait du bon boulot
et tu ne la ramènes pas. J’apprécie. Tchao…


Marcel poussa un soupir de soulagement. Il ne s’attendait
pas à ce que son chef passe ainsi l’éponge. Quant à Doro, il lui expliquerait
clairement la situation et, comme ce n’était pas une andouille, elle filerait
doux…


Doro ne fut assurément pas charmée de voir s’installer à
demeure une concurrente, mais elle ne fit pas d’esclandre lorsque Marcel annonça
la couleur :


— J’te présente Gervaise ! Elle est médecin. J’l’apprécie
énormément à tous points de vue. Alors tu tais ta gueule ou j’te fais nettoyer
les aquariums toute la journée.


Elle se borna à répliquer, en détournant les yeux :


— Mais je suis ravie d’avoir une compagne : on s’embête
tellement ici pendant tes interminables absences. Elle serra la main
amicalement à la nouvelle venue, puis l’entraîna afin de lui faire visiter les
lieux et de lui indiquer sa chambre.


Curieusement, elle disait presque la vérité.


Depuis quelque temps, son amant ne faisait que de courtes
apparitions elle avait appris à se passer de lui avec les robs domestiques. La
présence d’une fille intelligente l’aiderait à tuer le temps et puis Marcel, volage
comme tous ses pareils, finirait bien par s’en lasser. Il avait eu d’autres passades
et le mieux était de filer doux sans faire de vagues.


— Alors, chérie, s’enquit-elle. Où t’a-t-il pêchée ?


— Dans la Cité du satellite solaire…


— Tu es astronaute : c’est formidable ! Raconte
un peu !


— Oh, j’étais chargée de surveiller la santé des
passagers et de réaliser certaines expériences biologiques.


— Cela devait te faire beaucoup de travail.


— Pas tellement, car la Cité, encore à l’essai, ne se
trouvait nullement occupée au maximum de sa contenance. Nous n’étions que six, sans
compter les robots, alors que sa capacité atteint plusieurs centaines de
techniciens.


— Eh bien, ça va te changer ici…


— Marcel m’a dit que je pourrais travailler dans les
labos de biologie marine. Tu les as visités ?


— Non, mais je sais qu’ils existent, il paraît qu’ils
travaillent sur l’élevage et sur les toxines de certains poissons.


— Eh bien, je me mettrai vite au courant ! Avant
de devenir astronaute, je travaillais à Monaco.


— Pas mal comme coin, moi je ne connais que le casino. Mais
dis-moi, puisque tu es dans le coup, c’est tellement important ces satellites ?
Ils en font tout un foin à la vidéo…


— Ils fournissent de l’énergie très bon marché et puis,
leurs ateliers permettront, quand leur effectif de techniciens sera complet, de
fabriquer d’autres centrales solaires et même des astronefs.


— Que ficheront-ils avec de nouveaux astronefs ?


— Ils installeront plusieurs bases lunaires dotées de
magnéplanes qui enverront la matière première, les minerais, aux usines de l’espace.
Le but est de construire des Cités encore plus vastes, de type II, aux points
de Lagrange.


— Où ça ?


— Aux points de Lagrange : des endroits où les
satellites restent immobiles, comme sur une orbite géostationnaire, sans qu’il
soit besoin d’aucune énergie. Il en existe cinq entre la Terre et la Lune qui
seront utilisés dans un premier temps. Ensuite, on ira plus loin, sur ceux qui
se situent entre Terre et Mars, entre Mars et Jupiter, ce qui permettra d’utiliser
les astéroïdes comme minerai, il n’y aura qu’à les cueillir dans l’espace…


— Je commence à réaliser ! En fait, il s’agit de
grandes usines.


— C’est cela : le travail dans le vide requiert
peu d’énergie et permet d’atteindre une qualité impossible à obtenir sur Terre,
dans le domaine des médicaments ou de l’électronique. On peut aussi y construire
de vastes satellites, ou des vaisseaux qui seraient trop onéreux à réaliser en
orbite à partir de matériaux lancés de la Terre. Mais parlons d’autre chose, on
reste toujours cloîtrées dans ce harem ?


— Pas toujours ! Des fois, Marcel m’emmenait en
voyage ! C’était marrant, je devais porter un masque plastique et, chaque
fois, j’avais un passeport avec un nouveau nom…


— Alors, cela ne doit pas se produire souvent.


— Pas très, évidemment… C’est pourquoi je m’embête. Remarque,
on peut faire des achats à Papeete quand le sous-marin nous débarque dans un
coin discret. Là il suffit seulement d’être masquée…


Marcel surgit sur ces entrefaites. Le madré s’était bien
gardé de dire à Doro que sa nouvelle compagne était un téléclone, car elle
aurait cherché à connaître le mot clef lui permettant de la commander…


— Alors, on papote les mignonnes ? On fait
connaissance ?


— Oui, Doro m’a montré ma chambre et les armoires pour
ranger mes affaires, à vrai dire elles ne servent à rien pour l’instant.


— Oh, ne te casse pas la tête : si t’es mignonne, on
ira faire des achats en ville…


— Moi aussi ? s’enquit Doro.


— Bien sûr : tu as eu le bon goût de ne pas me
casser les pieds. Au fait, Gervaise, sais-tu cuisiner autre chose que des
surgelés ?


— Oui, je me débrouille même pas mal ! Il n’y a
pas de robs ici ?


— Si, mais ils sont programmés pour la cuisine créole. Le
Borgne bouffe que ça et moi, je n’peux plus la sentir.


— Qui est-ce, le Borgne ?


— Le patron, celui avec lequel j’ai parlé à l’arrivée, sois
gentille avec lui, parce que si tu ne lui plais pas il te virera…


— Je ferai attention, je ne tiens pas à nettoyer les
aquariums et encore moins à servir de pâture aux requins.


— Bon ! Alors, pour pendre la crémaillère, si tu
me faisais une bouillabaisse ou une bourride ? Tu connais au moins ?


— Oh oui, j’ai habité un certain temps à Monaco. Je
vais voir ce que je peux trouver comme poissons et comme épices, ce ne seront
pas ceux du Midi, alors je ne garantis rien.


— Fais pour le mieux : moi je vais boire un pastis
en regardant la vidéo.


Doro suivit sa compagne à la cuisine : il ne lui était
jamais venu à l’idée de toucher une casserole, alors qu’il suffisait d’appuyer
sur un bouton pour obtenir son dîner… Evidemment, le choix s’avérait limité et,
à la longue, on finissait par s’en lasser. La nouvelle remonta dans son estime,
car elle aimait les petits plats…


Le malfrat écoutait les informations avec attention. La
réaction des Européens restait toujours aussi vive, mais les deux Grands paraissaient
s’être entendus pour obtenir une transaction. On parlait maintenant de dédommagements
raisonnables. En effet, les arguments africains n’étaient pas sans poids :
pourquoi les laisser au ban de l’humanité en leur refusant l’accès à la manne
solaire ? Si les gouvernements affiliés à l’O.U.A. acceptaient de livrer
gratis certains minerais en compensation, peut-être serait-il possible de
parvenir à un modus vivendi. Un continent entier ne pouvait être laissé à l’écart…
Par ailleurs, les Etats adhérents à l’U. N.E.S.C.O. pourraient verser une
subvention à l’Europe. La disparition du satellite solaire ayant mis au chômage
toutes les usines qu’il alimentait, Américains et Russes offraient de contribuer
à partir de leurs propres Cités à la construction accélérée de deux satellites
de remplacement. Pour l’instant, les Européens se faisaient encore tirer l’oreille,
ce n’était sans aucun doute qu’une manœuvre destinée à tirer le maximum de
cette transaction…


La bouillabaisse s’avéra délicieuse, bien que composée d’espèces
inconnues sur la Cannebière…


La soirée fut gaie et animée, les deux femmes rivalisant
pour plaire à leur Seigneur et Maître…


Quant à la nuit… Marcel devait s’en souvenir longtemps, ses maîtresses
se relayant pour démontrer leurs talents. Il fit la grasse matinée et dévora
comme un ogre le petit déjeuner servi au lit par Doro. À onze heures, il était
tout juste présentable quand le Borgne le convoqua.


Lui aussi paraissait d’excellente humeur.


— Finalement, tu as eu raison d’amener cette môme ici, déclara-t-il.
Elle sera utile pour le développement de mon programme.


— Eh bien tant mieux ! Tu as entendu les nouvelles,
les Européens baissent déjà les pouces…


— Oui ! Et nous avons fait un gros coup… Pense
donc que la centrale solaire fournit 5000 Mw sur notre réseau ! Par
ailleurs, nos navettes effectuent un va-et-vient incessant afin de peupler la
Cité uniquement de Noirs. Ainsi, allons-nous passer au second stade de l’entreprise :
la construction en orbite et la vente aux autres pays africains de centrales
solaires. Mais en attendant, nous ne resterons pas inactifs. Tu connais la
polyembryonnie ?


— Vaguement…


— Ce n’est pas compliqué : on prélève des ovules
sur une femme, six par exemple, et on les féconde avec du sperme d’un donneur. La
plupart des œufs commencent à proliférer, on en choisit quelques-uns et, par un
procédé spécial, on les incite à se scinder de manière à fournir des jumeaux
provenant d’un même embryon qui constitueront un clan… Pigé ?


— Ouais…


— T’es-tu demandé ce que devenaient les œufs fécondés
qui n’engendraient pas de jumeaux ?


— Ben non ! Ça n’m’est pas venu à l’idée…


— On les détruit, ou bien on s’en sert pour des
expériences, ou encore on les congèle pour refaire des adultes par la suite. Tu
vois l’intérêt ?


— Non…


— Je t’explique : jusqu’alors j’ai utilisé la
méthode la plus risquée, mais aussi la plus efficace, qui consiste à mettre en
circulation des clones dont l’aspect physique et les connaissances
intellectuelles sont identiques à l’original. C’est ainsi que j’ai remplacé au
pied levé l’équipage de la Cité. L’inconvénient, c’est que les flics finiront
par s’apercevoir que Cryogel est dans le coup. Y n’auront aucun autre
renseignement grâce aux puces qui empêchent les clones de bavarder, seulement j’aurai
plus d’astronautes à ma disposition.


— Ah ! J’comprends pourquoi t’apprécies Gervaise
maintenant…


— Eh oui ! Elle possède une formation qui s’avérera
foutrement utile.


— Cette filière de clones risque d’être découverte ?


— C’est pourquoi j’ai prévu une autre méthode, sachant
que la source Cryogel se tarirait un jour ou l’autre, j’ai fait récupérer les
œufs qu’on devait balancer à la poubelle et ils ont donné des bébés qui sont
adultes maintenant.


— Pas seulement des astronautes ?


— Forcément ! Comment prévoir à l’avance ce que
deviendra un embryon ? Mais par là même, je dispose d’une panoplie de
sujets assez surprenante…


— Seulement y sont pas éduqués par les originaux !


— J’y ai pensé : on les a conditionnés pour qu’ils
possèdent une formation similaire à celle de l’original. Leur existence
végétative a été entrecoupée de périodes d’éveil dans mes centres sous-marins ;
ils feront d’excellents doubles… Par contre, ils possèdent l’inconvénient de ne
pas être strictement identiques à leur original. Tu sais en effet que les
clones naissent à partir d’une cellule d’un individu, jeune de préférence, le
noyau de cette cellule remplace le noyau d’un œuf et fournit ainsi un individu
rigoureusement semblable au père, mais plus jeune de 5, 10, 20 ans selon l’âge
du donneur. Grâce à l’orientation scolaire précoce, à 10 ans, les jeunes
commencent à cet âge leur formation professionnelle. Ainsi, mes doubles auront
20 ans lorsqu’ils en auront 30.


— D’accord, mais revenons aux jumeaux.


— Dans leur cas, je suis la carrière de l’original pour
connaître ses capacités. Si, par exemple, il s’avère posséder une résistance
exceptionnelle aux radiations, je le sélectionne. De même s’il devient un crac
en physique ou en maths. Avec de la chance à la loterie, je peux disposer de
personnalités politiques de premier plan. Alors, je donne le feu vert et on me
concocte un beau président presque identique à l’original, mais personne n’y
voit la différence avec un bon maquillage !


— Foutre ! Un Président… De quel pays ?


— Ça, tu le sauras en temps voulu. Mais revenons-en à
nos projets : si je t’ai raconté toutes ces histoires, c’est pour que tu
ne te fasses pas du mauvais sang si Cryogel est surveillé de près par les flics…
Je possède un confortable stock de rechange pour les opérations futures.


— Eh bien mon vieux ! Tas une grosse tête pour
imaginer tous ces trucs. Si ça continue, tu deviendras le maître du monde !


— Tu n’as pas encore compris que c’était là mon
objectif ?


Marcel eut un rire gêné, il ne savait pas si le Borgne
plaisantait ou non…


*


Ainsi que le Borgne l’avait prévu, l’inspecteur Moreau, après
avoir examiné plusieurs autres firmes, avait acquis la certitude que Cryogel
seul avait pu livrer les clones constituant l’équipage-bis de la Cité européenne.


Cette fois, ses chefs avaient accepté de lui donner sa
chance car cette affaire capitale piétinait et les ministères intéressés
avaient rudement secoué les responsables des services de police et de
contre-espionnage.


Il se rendit tout droit au service de comptabilité de
Cryogel, en compagnie d’un vieux copain spécialiste des ordinateurs de gestion.
Le directeur les attendait, flanqué de son chef comptable et le prit de très
haut, menaçant des foudres de ses hautes relations.


Moreau passa outre. Un premier examen ne montra rien d’anormal ;
l’inspecteur se sentait des sueurs froides.


Soudain son compagnon poussa un grognement : il venait
de découvrir le code permettant d’accéder à un compte secret. La gestion des
stocks dissimulés y éclatait en plein jour ! Pour chaque clone d’un individu
donné, plusieurs autres étaient confectionnés. Or les biologistes qui n’avaient
pas à tenir la comptabilité dont l’ordinateur se chargeait, ignoraient si, compte
tenu des pertes, ils donnaient le jour à 10, 20, 50 clones viables.


Les clones en surnombre se trouvaient placés dans un centre
de stockage différent de celui des exemplaires officiels et, ce centre étant
entièrement automatisé, personne n’avait eu le moindre soupçon.


Moreau se frotta les mains : restait à découvrir son
emplacement, ce qui fut fait après des heures de travail par le spécialiste qui
dut décrypter un autre code.


Une descente dans l’usine de Marseille fit chou blanc :
les congélateurs étaient tous vides… L’organisation se livrant à ce trafic, se
sentant démasquée, avait déménagé…


Apprenant la nouvelle, Moreau poussa un juron. Pourtant, se
dit-il, avec une opération de si vaste envergure, on retrouvera trace des
camions frigorifiques, à l’endroit où ont été faites les expéditions. Peut-être
y a-t-il eu un trafic plus important ces temps derniers ?


Mais les voisins interrogés n’avaient rien remarqué d’anormal,
les arrivées et les départs de camions n’avaient pas augmenté.


Par conséquent, les trafiquants avaient vu venir le danger
et avaient opéré des envois fractionnés.


Pour aller où ?


Le transporteur fournit le renseignement sans se faire prier :
il avait amené les caisses sur une plate-forme située au large ; les
camions les déposaient sur des chalands qui les débarquaient en mer. Là, les
colis étaient chargés de nuit car, au matin, il n’y en avait plus trace. Sur
quel cargo ? Pas question d’interroger qui que ce soit : la
plate-forme était entièrement automatisée, mais la capitainerie qui connaissait
l’existence de la plate-forme, assurait pouvoir déterminer exactement la nature,
la date d’expédition et la destination de tout le fret.


La vérification s’avéra sans intérêt : tout était
parfaitement légal.


Les corps congelés s’étaient volatilisés…


Comment ? Moreau avait sa petite idée là-dessus : des
hélicoptères auraient été repérés par les radars, seuls des sous-marins
pouvaient emporter discrètement ce chargement. Et filer ensuite Dieu seul
savait où !


Malgré tout, l’opération était un succès : pour la
première fois la police possédait une indication sur la manière utilisée par
les pirates pour s’emparer de la Cité. Moreau fut vivement félicité par ses
chefs, déchargé de toute autre besogne, et on lui donna carte blanche pour
découvrir la clef de nouvelles énigmes : Pourquoi les clones obéissaient-ils
aveuglément à leurs maîtres ? Pourquoi ne se rebellaient-ils pas ? Pourquoi
ne s’enfuyaient-ils jamais ? Pourquoi ne tentaient-ils pas de se suicider ?







CHAPITRE VII


Lorsque le Borgne convoqua Marcel, le lendemain soir, son
fidèle second se demandait bien où il allait traîner ses savates : sur la
Lune ? Sur une autre Cité de l’espace ? D’après les reportages vidéo,
les chantiers lunaires destinés à expédier par rail magnétique aluminium, titane,
silicium se trouvaient bien avancés. Grâce à ces minéraux, les travailleurs des
Cités construiraient des Centrales Solaires Orbitales en grand nombre, ce qui
amortirait le coût de construction des îles de l’espace.


L’oxygène extrait des roches s’avérerait précieux pour
constituer l’atmosphère des nouvelles Cités et, en le combinant à l’hydrogène
du vent solaire, il serait même possible de synthétiser de l’eau. L’azote
viendrait aussi de la Lune.


Bien sûr, la grande industrie spatiale ne démarrerait
véritablement que lorsque les prospecteurs s’attaqueraient aux astéroïdes riches
en métaux lourds. On avait calculé qu’un bloc de 12 kilomètres de diamètre
contenait plus de fer et de nickel que l’industrie terrestre n’en avait produit
pendant un siècle.


Là-haut, il serait aussi possible d’élaborer des lasers
lourds susceptibles de détruire les concurrents dans l’espace et même, par beau
temps, de faire flamber des villes entières sur la Terre…


Marcel penchait donc pour une opération sur la Lune qui
aurait l’avantage d’offrir à la Flibuste le quasi monopole des fournitures de
minerai, aussi quand le patron lui indiqua le prochain objectif, il en resta
bouche bée.


— Mon petit pote, j’ai deux affaires en train : une
aux Etats-Unis, l’autre en Chine. Tu piges ?


— Ma foi non, tu veux faucher leurs satellites solaires ?
Ça ne va pas être d’la tarte : ils sont sur leurs gardes maintenant…


— Tu n’y es pas, mec ! Les satellites, j’en ai
rien à foutre, la Lune, plus tard, je ne dis pas. Mais dans l’immédiat, je veux
prendre le pouvoir en Chine et aux Etats-Unis.


— Fichtre, t’y vas pas de main morte ! Tas des
clones disponibles pour remplacer les deux présidents ?


— Pas seulement eux, car je ne veux pas être victime d’une
révolution de palais. En Chine j’ai noyauté le gouvernement, l’assemblée
populaire nationale et le comité central. Ils ne sont pas tellement branchés
sur les clones avec leurs 2 milliards et demi de ressortissants, mais les gens
importants s’en sont payé comme partout ailleurs dans le monde.


— Et aux Etats-Unis ?


— Là, j’ai eu plus de mal : ils ont toujours été
tatillons : les centres d’élaboration et de contrôle des clones sont très
surveillés depuis leur création. Je dispose pourtant d’un président, d’une
trentaine de sénateurs et d’un bon nombre de membres de la chambre des
représentants.


— Et tu veux prendre le pouvoir dans ces deux pays ?
Pourquoi pas en Russie ?


— La Flibuste a toujours eu du mal à infiltrer l’U.R.S.S.,
la surveillance y est traditionnellement très poussée. Je me suis procuré les
clones de plusieurs membres du Politburo et même celui du président qui est aussi
secrétaire-général du parti. Cela ne suffit pas pour imposer mes ukases… Si je
réussis en Chine et aux Etats-Unis, j’atteindrai quand même mon objectif.


Marcel se garda de demander lequel, bien que cette question
lui brûlât la langue, mais le Borgne ne le fit pas trop attendre : il
avait besoin d’un confident.


— Tu n’as jamais eu l’impression que la Terre était
surpeuplée ? demanda-t-il.


— Ma foi, ça dépend… Les grandes villes grouillent de
monde, mais vues d’en haut, j’avais l’impression qu’y a encore de la place. Et
puis, on pourra mettre pas mal de populo dans les Cités de l’espace…


— Des poussières ! gronda le Borgne. Un ou deux
millions d’individus, qu’est-ce que cela change ? Non, mes projets sont
grandioses : as-tu entendu parler d’eugénisme ?


— Ben, c’t’un truc pour améliorer la race humaine.


— Bravo ! Eh bien, c’est là-dessus que le Borgne
fondera son empire. Quand j’étais môme, un p’tit con m’a crevé l’œil avec une
pierre. Comme son père était plein de fric, il s’en est tiré sans ennuis. Moi j’ai
tiré trois mois d’hosto. Quand j’ai pu lire à nouveau ; j’suis tombé sur
un bouquin : Le maître du monde ; j’me suis juré que je sortirais de
la merde et que je deviendrais le Big Boss. Mon rêve : un monde avec des
types supers et des cracs, tous à mes bottes. Tu vois, toi au début, tu m’as
plu parce que t’étais beau gosse…


— Sûr, ça s’rait chouette mais on peut pas tuer tout le
monde ! Les autres, t’en fera quoi ?


— Tas l’esprit vif : eh bien si, je les liquide
pour faire place à une aristocratie d’êtres exceptionnels !


La perspective d’un tel génocide laissait Marcel pantois.


Le mégalomane reprit :


— Ecoute-moi et constate la différence entre l’intelligence
et le génie. Je vais déclencher une guerre totale : atomique, bactériologique
et chimique. Une fois la populace disparue et les militaires mal en point, je
prends le contrôle de l’humanité !


— Et où vivront les rescapés ?


— Sous les océans, comme nous : notre cité
sous-marine n’a rien à craindre. Et puis aussi dans les Cités de l’espace. Seulement,
au lieu d’avoir plusieurs milliards d’êtres humains mal foutus, l’élite
sélectionnée par mes soins commencera sa tâche : l’homme de demain
travaillera et habitera dans l’espace. Il se foutra totalement de la pollution
qui régnera sur ce globe. Grâce à la mise en exploitation de la Lune et des
astéroïdes, nous fabriquerons des Cités de plus en plus vastes qui partiront
vers les étoiles proches, essaimant ainsi dans l’univers…


— La Terre sera-t-elle définitivement abandonnée ?


— Non, car elle recèle encore d’importantes richesses
minérales et surtout un potentiel biologique de plantes et d’animaux. Aussi
ai-je prévu, outre les cités sous-marines, des cités errantes étanches qui se
déplaceront pour étudier la faune et la flore survivantes après le cataclysme.


Marcel, stupéfait, ne savait que dire, il bégaya :


— Tu… tu vas faire entrer en guerre la Chine contre les
Etats-Unis ?


— Conclusion un peu prématurée, je n’ai pas encore les
données du problème. Ce qui est sûr, c’est que je vais déclencher un conflit et
que je ferai tout pour qu’il se généralise.


Une pareille mégalomanie paranoïaque laissait sans voix son
complice, pourtant peu scrupuleux. Un génocide… Une guerre atomique… Bon Dieu !
Ça chatouillait ce qui lui restait de conscience. Et dire que de là-haut, la
Terre paraissait si hospitalière !


Le Borgne, tout à ses rêves, ne s’aperçut de rien et
poursuivit :


— Je désire quand même m’assurer une mainmise sur les
installations lunaires qui s’avéreront précieuses pour mes opérations futures. Tu
seras donc chargé de t’en emparer, mais seulement lorsque les combats
terrestres auront sérieusement commencé et que l’attention des grandes
puissances se détournera de l’espace. En attendant, tu vas filer en Chine et
contacter mon responsable local. Tu auras encore une couverture de journaliste.


— Et si une guerre atomique se déclenche pendant mon
séjour ? interrogea Marcel qui tenait à ses abattis.


— Tu resteras sur le littoral et un sous-marin sera à
ta disposition. Et même si tu rencontres une mousmée époustouflante, conclut-il
en menaçant du doigt son complice, ne me l’amène pas ! Avec Gervaise mes
effectifs sont au complet…


— Quand partirai-je ?


— Demain matin…


— Par sous-marin ?


— Non, en ce moment ils sont surchargés de travail. Tu
prendras l’avion.


— Seul ?


— Pourquoi ? Tu voudrais emmener ce toubib ?


— Elle pourrait m’aider, vu ses connaissances…


— Bah ! Après tout, elle ne risque pas de bavarder,
fais comme tu veux… Tchao !


— Au revoir et merci…


Marcel retourna dans ses appartements, le cœur un peu
chaviré par ce qu’il venait d’apprendre. Il grignota du bout des lèvres, contemplant
distraitement la vidéo et alla se mettre au lit avec Gervaise, sans se
préoccuper de l’air furieux de Doro réduite à s’ébattre avec un de ses robs
habituels.


— Tu as l’air préoccupé, remarqua sa maîtresse. Quelque
chose t’ennuie ?


— Côté santé, rien à dire, c’est le moral qui est
atteint ! Le Borgne est fou… fou à lier… Dans son émotion, son élocution
redevenait moins triviale.


— Il veut attaquer un autre satellite ?


— Si ce n’était que cela : ce dingue projette de
déclencher une guerre atomique ! Ce sera un génocide ! Surtout, n’en
parle à personne…


— Et pour quel motif cette guerre ? Il hait
tellement ses frères humains ?


— Des histoires invraisemblables d’eugénique. Il veut
anéantir des milliards de créatures imparfaites pour les remplacer par des
sujets d’élite qu’il aura sélectionnés…


— Il possède donc d’importants laboratoires ?


Dans son état normal, Marcel ne se serait pas laissé aller à
des confidences, mais cette fois, il avait besoin de s’épancher, aussi avoua-t-il :


— Il en contrôle un grand nombre et certains d’entre
eux lui appartiennent, ceux-là sont sous-marins.


— C’est un paranoïaque ! Pourquoi en veut-il tant
au genre humain ?


— Toute sa vie il a lutté pour s’imposer et personne ne
lui a fait de cadeaux… La lutte entre les gangs est implacable. Alors, maintenant,
il a décidé de créer un monde selon sa propre éthique.


— On peut, à la rigueur, comprendre la suppression de
concurrents ou celle de policiers, mais pas celle d’une population tout entière…
gémit le médecin. L’humanité est, certes, imparfaite, mais il est impensable de
l’améliorer en tuant des milliards d’individus et je ne parle pas de ceux qui
périront de leurs brûlures, de leucémies ou de cancers ! Et où vivront ses
super-hommes ? La Terre sera polluée pour des dizaines d’années.


— Oh, il y a songé : une partie sera spécialisée, adaptée
aux conditions de vie dans l’espace, et habitera de vastes cités alimentées en
minerais par la Lune et les astéroïdes. L’autre partie restera sur notre
planète dans des habitations sous-marines comme celle-ci ou encore dans des
laboratoires mobiles qui étudieront les espèces animales et végétales ayant
survécu au cataclysme.


— Il reste logique dans sa folie et j’admets que cette
perspective puisse faire rêver un biologiste… Mais lui, quel motif l’anime ?


— Oh, la volonté de puissance, rien d’autre ! Il
deviendra l’empereur Borgne 1er, dictateur tout-puissant du système
solaire…


— Et comment compte-t-il s’y prendre pour déclencher ce
conflit ?


— Tu sais, étant donné les masses d’armements accumulés
par les humains depuis la fin du XXe siècle, il n’est pas très
difficile de mettre le feu aux poudres. Grâce aux doubles qu’il contrôle, il
remplacera des personnalités de haut plan, des généraux, des chefs de
gouvernement qui ont le pouvoir de déclencher l’enfer.


— Car il contrôle aussi ces doubles par une puce
introduite dans leur cerveau ?


— Comment le sais-tu ? fit Marcel étonné, je ne t’en
ai jamais parlé !


— Oh, simples déductions ! Je suis arrivée à cette
conclusion un soir, dans la Cité européenne. Je n’ignore pas ton pouvoir
discrétionnaire sur mes actions…


— Bah ! Au point où j’en suis, je peux tout te
dire : il détient le secret de dispositifs biotiques qui sont cultivés en
cuve, comme de simples tissus. Un mot code entraîne l’obéissance absolue du
sujet traité.


— Tout devient clair ! Avec cet atout, il détient
déjà un immense pouvoir ! Il lui suffit de greffer cette puce à des
cloches pendant leur hibernation. Peut-il aussi utiliser cette méthode sur les
humains plein temps ?


— Certes, mais il se heurte à une difficulté : le
sujet doit disparaître un certain temps pour être opéré, ce qui est quasiment
impossible pour de hautes personnalités.


Le médecin posa sa main sur celle de son amant :


— Marcel, tu es une crapule, sans le moindre doute. Tu
as probablement liquidé des dizaines de gangsters ou de pauvres types qui vous
gênaient. Mais tu as pris conscience de l’abîme qui sépare le banditisme et un
génocide : il faut empêcher ce cataclysme…


Le truand se gratta énergiquement la tête, signe chez lui d’une
grande perplexité.


— Tu sais pas c’que c’est qu’le Milieu, ma p’tite !
grogna-t-il en reprenant son personnage. On est régul ou pas… Moi, y a vingt
berges que j’travaille avec le Borgne. C’est une affaire d’honneur ! J’vais
pas l’doubler maintenant…


— Je comprends ton point de vue, mais tu m’accorderas
qu’il existe une différence entre liquider quelques arsouillés et anéantir la
population d’une planète…


— T’as pas tort… de c’point d’vue, j’dirais même que t’as
raison… Seulement qu’est-ce qu’ils ont fait pour moi les Terriens ? Pas
grand-chose… J’suis un enfant trouvé. On m’a élevé et éduqué, juste c’qui fallait.
Dès qu’j’ai eu l’âge de bosser on m’a foutu en apprentissage.


Mécano pour ainsi dire pas payé. Alors j’ai fauché des
bouquins et j’ai appris tout par moi-même, jusqu’au jour où j’me suis fait
piquer. Vol à l’étalage : maison de correction. Là, j’ai rencontré des
fortiches et à la sortie on m’a présenté au Borgne. Lui, y m’a pas posé d’questions
et m’a engagé comme homme de main. Depuis j’ai monté en grade, mais j’lui dois
tout ; alors, qu’y soit dingue ou pas, j’veux pas l’doubler. Et pis on en
r’causera plus tard : après tout, la guerre est pas encore déclarée. Ça
peut foirer son truc… Bonsoir, on part demain d’bonne heure !


Gervaise poussa un profond soupir. Sans se l’avouer, elle s’était
attachée à ce truand qui, comme beaucoup avait choisi cette carrière parce qu’il
n’avait guère d’autre opportunité… Il n’était pas foncièrement mauvais, assurément,
car il l’avait laissée parler sans lui interdire ce sujet de conversation. Et
sa fidélité de caniche à son caïd avait quelque chose de touchant… dans la
mesure où un cataclysme atomique ne risquait pas d’être déclenché par un dément !
Que faire ? Marcel la tenait en laisse comme un chien, lui permettant
seulement d’agir selon son bon plaisir. Pas question de dévoiler ses
confidences à un tiers : interdit par la puce ! Quel avenir pour l’humanité
future : des clans d’astronautes tous semblables, sélectionnés pour leur
résistance à l’apesanteur, des intellectuels étroitement spécialisés en mathématiques
ou en physique, des hommes-poissons aux performances étonnantes en plongée. Quant
aux individus moins chanceux, ils fourniraient des pièces de rechange car, entre
sosies génétiques, les greffes seraient désormais aisées…


Gervaise eut beaucoup de mal à s’endormir : elle voyait
des escadrons d’athlétiques jumeaux manœuvrant comme un seul homme, des
myriades d’Einstein élaborant de géniales théories sous la protection de gardes
du corps aux réflexes foudroyants…


À côté d’elle, Marcel s’agitait sans cesse, en proie, lui
aussi, à des cauchemars.


Au matin, lorsque le rob arriva en diffusant une musique
suave et déposa sur la table café et toasts odorants, il reçut l’oreiller sur
la tête.


Après avoir mangé et pris une douche, le couple reprit du
poil de la bête.


— Où partons-nous, si ce n’est pas indiscret ? s’enquit
Gervaise.


— En Chine, ma toute belle ! Nous serons
journalistes, chargés en réalité de surveiller le déroulement des opérations. Et,
à propos, motus bouche cousue ! Tu ne causes de rien à personne. Garde
pour toi mes petites confidences d’hier soir, c’est un ordre !


Gervaise ne répliqua pas : à quoi bon ? La puce
avait enregistré et bloquerait immédiatement toute velléité d’indiscrétion.


La perspective d’un voyage la surprenait un peu : elle
s’était faite à l’idée de rester cloîtrée dans ce domaine sous-marin, tout en
travaillant dans un labo, et voilà qu’à peine installée, Marcel l’emmenait. Peut-être
tenait-il plus à elle qu’il ne le laissait paraître…


Une possibilité à ne pas négliger.


Selon la technique habituelle du gang, les voyageurs n’emportaient
que des bagages standards, contenant des vêtements anonymes dont l’examen, même
approndi, ne fournirait aucune indication sur la provenance.


Un aquajet les déposa dans une anse discrète où une voiture
de louage les attendait.


Gervaise les conduisit à l’aéroport et ils s’envolèrent à
destination de Melbourne. De là, ils prirent une correspondance pour Pékin.


Le vol fut sans histoires. Pourtant à Papeete, la caméra les
avait filmés à leur insu lors de l’embarquement.


Tous deux portaient, bien sûr, masques et gants de latex, mais
leurs mensurations restaient inchangées et l’ordinateur chargé de sélectionner
les suspects les classa dans cette catégorie…


Moreau visionnait périodiquement les vues expédiées de
Tahiti… Il consulta la fiche de renseignements jointe : ce couple s’avérait
parfaitement en règle mais leur nom ne permettait aucun recoupement, ni dans
les hôtels ni dans les compagnies aériennes ou maritimes.


Peut-être s’agissait-il de voyageurs arrivés à bord d’un
yacht ou d’un jet privé, et qui avaient séjourné chez des amis.


Il serait alors bien difficile d’obtenir des renseignements
à leur sujet. En tout cas, Paris confirma que les passeports n’étaient pas faux.


Pourtant, l’intuition de l’inspecteur l’incitait à filer ces
suspects et, comme il n’avait toujours aucune piste, alors… Il apprit ainsi que
les deux journalistes arrivés à Pékin étaient descendus au Pékin Hôtel. Les
intéressés travaillaient à la pige, fournissant irrégulièrement des articles à
des magazines. Cette couverture, si couverture il y avait, était de bonne
qualité, tout comme dans l’affaire Vivian. Du coup, Moreau se décida à partir, lui
aussi, comme journaliste pour la capitale chinoise.


Peut-être la Cité chinoise géosynchrone était-elle visée ?
Il descendit au même hôtel et entreprit une surveillance discrète du hall.


Le lendemain de son arrivée, il vit sortir les suspects arborant
chacun un appareil photo. La capitale chinoise possédait maintenant des taxis
destinés aux étrangers et les journalistes en prirent un pour se rendre au
Magasin de l’Amitié où les touristes, grâce à leurs devises, pouvaient acheter
des produits introuvables ailleurs.


Moreau, qui les avait suivis, les vit acheter ainsi du
caviar, des montres chinoises qui concurrençaient les japonaises, et des
ivoires.


Une fois leurs emplettes effectuées, les touristes se firent
conduire sur l’immense place Tian-an-Men, au Sud de la ville impériale, à
gauche se dressait le palais de l’Assemblée du peuple. Les visiteurs se firent
arrêter devant le palais des Musées, surmonté par une tour au toit de pagode.


Une longue file de Chinois s’étirait à perte de vue.


Les étrangers avaient droit à un bureau spécial et le couple
pénétra, dans le hall, suivi à distance respectueuse par Moreau.


Il fallait attendre un guide et les visiteurs contemplaient,
en attendant, de superbes céramiques multicolores, mais les suspects se dirigèrent
droit vers un gardien, lui présentant une carte. Ce dernier s’inclina
obséquieusement et les laissa entrer.


L’inspecteur fonça et voulut les suivre, hélas, le
surveillant s’y opposa véhémentement, appelant des collègues en renfort. Moreau
se mit à vociférer, attirant l’attention d’un gradé qui s’enquit du motif de
cette discussion.


— Je désirais suivre mes amis, et ce gardien borné s’y
est opposé ! gronda le policier en anglais.


Le fonctionnaire murmura alors quelques mots à l’oreille de
son supérieur et la physionomie de celui-ci se durcit :


— Désolé, monsieur, c’est absolument impossible ! Cette
entrée est réservée aux chercheurs munis d’une autorisation spéciale.


— Mais bon sang ! Mes amis ne sont pas
archéologues, mais journalistes !


— Je regrette, mais le préposé a bien examiné leurs
laissez-passer, ils étaient parfaitement en règle… Maintenant, si vous désirez
visiter le musée, rejoignez la file d’attente devant la porte 4…


Le regard ferme montrait qu’il était inutile de discuter.


Furieux, l’inspecteur fit le pied de grue devant la porte
jusqu’à l’heure de fermeture sous l’œil narquois des préposés. Aucune trace des
deux journalistes.


De retour à l’hôtel, Moreau demanda le numéro de la chambre
du couple qu’il décrivit avec précision.


Hélas, ce fut pour apprendre qu’ils avaient réglé leur note
et que leurs bagages avaient été emportés. Où ? Malgré un généreux
pourboire il lui fut impossible de le savoir : une voiture officielle
était venue les chercher…


La filature se trouvait rompue ! Ce n’était pourtant
pas un échec total : il lui restait les mensurations des deux suspects
ainsi qu’un cliché de leurs iris qu’il avait pris au passage dans le hall. Assurément,
il ne s’agissait pas de menu fretin.


Que venait faire ce couple à Pékin ? L’avenir le dirait…


Les émissaires du Borgne n’avaient pas séjourné longtemps
dans le musée, après avoir traversé des réserves où d’innombrables merveilles
poussiéreuses se trouvaient entassées, ils étaient parvenus à l’arrière du bâtiment
où un véhicule les attendait.


Un homme assis à côté du chauffeur examina leur carte, puis,
avec une courbette, les invita à s’installer à l’arrière de la limousine dont
les rideaux étaient tirés et les portes se verrouillèrent. Devant eux, un poste
vidéo diffusait un programme local.


La voiture démarra sans heurt.


— Sais-tu où nous allons ? s’enquit Gervaise, pas
très rassurée.


— J’en ai une bonne idée, ne te fais pas de soucis :
tout va bien…


En regardant par un petit trou du tissu, Gervaise put
constater que l’auto suivait l’interminable avenue Changan qui coupe Pékin d’est
en ouest. Ils passèrent devant la Bibliothèque nationale puis obliquèrent au
sud, dans la direction de Fengtaï, mais tournèrent bientôt à droite vers
Lugouqia et le pont Marco Polo.


Ensuite, le véhicule quitta la route principale pour prendre
un chemin cahoteux qui suivait la rivière Yongdingue, cette fois vers le Nord.


Il faisait beau et un nuage de poussière ocre s’élevait à l’arrière,
mais ne gênait plus les légions de cyclistes pour l’excellente raison que
ceux-ci avaient totalement disparu…


La jeune femme en découvrit rapidement la cause, car la
limousine s’arrêta devant une barrière métallique dominée par deux miradors. À perte
de vue, des fils électrifiés enserraient un terrain militaire.


Arrêt, nouveau contrôle, cette fois avec prise de vue par
une caméra électronique, puis feu vert.


Le voyage reprit, les passagers, de plus en plus secoués
commençaient à en avoir assez. La poussière, fine comme de la cendre, s’infiltrait
dans le nez, dans la bouche : Marcel ouvrit un compartiment placé devant
lui et en tira un flacon de Mei kuei lu chiew, golden star brand, dont
il emplit un petit verre qu’il tendit à sa compagne.


— De quoi cela a-t-il le goût ? s’informa-t-elle
prudemment.


— Un relent de rose…


Elle en avala une larme et toussa :


— C’est fort ! Un peu sucré, mais curieux…


— Moi, j’aime assez, assura son compagnon en avalant le
reste d’un trait.


La liqueur calma l’irritation due à la poussière et ils
stoppèrent un quart d’heure plus tard devant un embarcadère au bord de la
rivière sans avoir été vraiment asphyxiés.


Le chauffeur ouvrit la porte et les invita à descendre, à
côté d’eux se trouvait une jeep contenant leurs bagages qui embarqua dans un
bac où ils furent conviés à prendre place après une ultime vérification d’identité.


Les eaux du Yongdingue avaient la transparence du cristal :
fruit des efforts écologiques du gouvernement qui combattait furieusement toute
pollution.


Gervaise y aperçut des légions de poissons s’ébattant
paisiblement sous les yeux concupiscents de sentinelles qui auraient volontiers
troqué leur mitraillette contre une canne à pêche…


Le bac accosta le long d’un quai cimenté et la jeep débarqua :
on les convia à y prendre place et le véhicule les amena jusqu’à l’entrée d’un
tunnel brillamment éclairé où il s’engagea.


Marcel nota au passage les portes d’acier qui rendaient cet
abri souterrain invulnérable à toute attaque d’armes A B C[bookmark: _ftnref3][3].


La jeune femme ne se sentait pas à l’aise dans blockhaus et
se serrait contre son compagnon qui caressa sa cuisse d’un geste rassurant.


— Ne crains rien, chérie ! Tout va bien, nous
sommes presque arrivés…


Effectivement, la jeep stoppa définitivement au niveau d’une
porte blindée devant laquelle deux miliciens montaient la garde. Un capitaine
accueillit les arrivants qui furent amenés dans une pièce où l’on vérifia leurs
iris. Enfin leur guide les introduisit dans un salon et se décida alors à
parler :


— Si nos honorables visiteurs veulent bien attendre
quelques instants… Je me charge de faire porter leurs bagages dans leur chambre…


Marcel hocha la tête et, quelques minutes plus tard, la
porte s’ouvrait pour laisser passer un général qui s’avançait, tendant la main
à son visiteur.


— Content de vous rencontrer, honorable ami ! Avez-vous
fait un bon voyage ?


— Excellent ! Rien de suspect ?


— Non…


— Un intrus a cherché à vous suivre au musée, il en a
été dissuadé…


— Tiens ! Connaissez-vous son identité ?


— C’est un journaliste français : en voici la
photo.


Le malfrat examina le cliché.


— Connais pas… Je peux le garder ?


— Il est pour vous !


— Alors, où en sommes-nous ?


L’officier tourna son regard vers la jeune femme.


— Rien à craindre : elle est sous contrôle…


Le Chinois eut une mimique entendue :


— Eh bien, les clones du Grand Etat-Major vont se
réunir d’ici cinq minutes dans une salle voisine. Quel est le mot clef ?


— Doucement ! Tous les officiers ont bien été
remplacés comme prévu, ainsi que le président et les autres personnalités ?


— Toutes sauf un amiral qui se trouve présentement en
mer : il subira un regrettable accident dans la mer Jaune. Il y a
tellement de requins…


— Parfait ! Dans ces conditions l’opération peut
donc se dérouler suivant le plan prévu…


— Tel que le Maître l’a programmé !


— Voici donc le mot qu’il suffira de prononcer pour
obtenir de tous une obéissance absolue : Ningdu… Ensuite, j’apparaîtrai
afin de donner les instructions de la Flibuste.


— Que vos ancêtres soient mille fois bénis ! exulta
le fanatique. Une ère nouvelle va commencer…


— Tel est le but de ma visite !


Gervaise suivait cet échange de paroles, avec un intérêt
passionné : à coup sûr elle avait aussi été subjuguée par un mot clef et, logiquement,
il existait un autre vocable qui, telle une formule magique, libérerait son ego
de l’esclavage.


Dans ce cas, l’ordinateur du bracelet-montre de Marcel
contenait peut-être ces multiples sésames…


Le capitaine s’en alla, après avoir vérifié son uniforme, tandis
qu’un écran vidéo s’allumait sur un mur.


Le truand le contempla avec intérêt : on y voyait une
longue table couverte d’un tapis rouge, une dizaine de sièges l’entouraient. Des
officiers supérieurs venaient, les uns après les autres, y prendre place.


Le maréchal Huang-Li escorté de ses officiers d’état-major
fit alors son entrée.


Tous les assistants se levèrent et saluèrent. D’un geste il
leur fit signe de se rasseoir, tandis qu’il sortait divers documents d’une
serviette. Sur ces entrefaites, le capitaine qui avait accueilli Marcel vint le
chercher.


— Ils sont tous là, dit-il simplement.


— Bon ! J’entre, je les prends sous contrôle et tu
traduis mes ordres…


— Comptez sur moi !


— Tu peux venir, Gervaise.


Tous trois pénétrèrent alors dans la salle de conférence et
le maréchal leva le nez, curieux de savoir qui étaient ces étrangers.


— Ningdu… prononça Marcel d’une voix forte.


Comme par magie, le regard des officiers devint terne et ils
semblèrent avoir perdu toute curiosité, tandis que le truand, traduit par son
complice, poursuivait :


— Le maréchal Huang-Li va prendre immédiatement le
pouvoir. Il possède l’autorité suprême sur toutes les forces armées avec l’appui
des généraux des armées de terre et de mer. L’ancien président et le secrétaire
général du parti ont été éliminés par leurs gardes. Le maréchal prononcera immédiatement
une allocution à la vidéo. Dès qu’il aura le contrôle de toutes les Provinces, il
s’assurera de l’obéissance du Comité dirigeant le satellite en envoyant une
équipe de relève. Par la suite, il accomplira scrupuleusement toutes
instructions précédées et suivies du mot de code. Vous tous devrez lui obéir
scrupuleusement. Personne ne devra divulguer ce qui vient de se passer, sous
aucun motif. Ningdu !


Les officiers avaient écouté sans mot dire et se bornèrent à
saluer lorsque Marcel eut terminé.


— Voilà ! dit-il simplement à Gervaise. Le coup d’état
va se dérouler comme prévu. Allons dans notre chambre, je suivrai les
événements à la vidéo.


La jeune femme était atterrée : elle venait d’avoir la
preuve de l’incroyable pouvoir du dément qui, sous prétexte d’eugénisme, méditait
le génocide des Terriens…


À peine arrivée, elle prit un somnifère et se jeta sur le
dessus de lit de soie.


Marcel, lui, s’était versé un grand verre d’alcool de riz et
il passa une bonne partie de la nuit devant la vidéo, écoutant les flashs d’information
successifs ou lisant les messages amenés par le capitaine.


La mort des principaux dignitaires du parti avait entraîné
une panique parmi les survivants qui se demandaient quand viendrait leur tour
après cette purge…


Très vite, ils réalisèrent qu’il s’agissait d’un putsch
militaire. En effet, les blindés avaient occupé les principaux points
stratégiques de Pékin et l’immeuble de la vidéo.


Il en était de même dans tous les centres principaux où les
clones, appelés par téléphone, avaient été mis sous contrôle en entendant le
mot de code.


Le discours prononcé par le maréchal, dès vingt et une
heures, ne laissait aucun doute sur ses intentions.


La clique de politiciens qui menait le pays à sa perte par
ses incessantes concessions venait d’être éliminée. Toutes les forces du pays
se trouvaient mobilisées. Le nouveau régime, pacifique, n’avait aucune
revendication à formuler dans l’immédiat. Tous les fonctionnaires devaient se
mettre à sa disposition, aussi bien sur Terre que dans l’espace…


Moreau, qui avait regagné l’hôtel de Pékin, n’eut
connaissance de cette allocution qu’à son réveil, par une émission diffusée
depuis Hong-Kong en anglais.


Il fit immédiatement le rapprochement entre la venue de ces
deux journalistes et le changement qui venait de se produire à la tête du
gouvernement.


Cette opération visait-elle au seul contrôle d’une nouvelle
Cité de l’espace ou bien avait-elle des ambitions encore plus vastes ?


Au fil des ans il avait adopté la devise musulmane : Mektoub !
c’est écrit !


Sans plus tarder, Moreau quitta l’hôtel et fila à son
ambassade pour attendre la suite des événements. Il espérait regagner la France
dès que possible.







CHAPITRE VIII


Marcel aussi attendait dans l’ombre pendant la prise du
pouvoir par l’armée.


Tout avait bien démarré : les clones, arrivés les
premiers par hélijet, avaient été échangés contre les originaux dans la pièce
jouxtant la salle de conférence. Maintenant, l’honorable original du maréchal Huang-li
reposait, congelé, entouré de son état-major.


Dans les grandes villes, le plan se déroutait sans accrocs :
l’ex-président, accusé de culte de la personnalité, d’incompétence, avait été
exécuté, ainsi que ses principaux ministres.


Des chars patrouillaient dans les rues, sans avoir à
intervenir. La flotte et l’aviation avaient pris parti pour le maréchal.


Seuls, quelques comités locaux du Parti, situés dans des
agglomérations écartées, manifestaient leur fidélité à l’ancien régime. Sitôt
localisés, les protestataires voyaient parachuter des commandos qui établissaient
la loi martiale, et l’ordre se trouvait vite rétabli.


Déjà quelques gouvernements reconnaissaient le nouveau
président. L’opposition se réfugia au Vietnam, allié de l’URSS, mais Moscou n’avait
pas encore réagi officiellement.


Huang-li, tout en assurant l’opinion internationale de ses
intentions pacifiques, avait immédiatement pris les devants et envoyé toutes
les divisions disponibles vers les frontières, autour de Pingxian, ce qui
menaçait Hanoi, et dans le Nord, le long de la frontière mongole.


Le premier acte de politique étrangère du maréchal avait été
de confirmer la validité du traité d’amitié liant la Chine au Japon, geste
apprécié par Washington.


L’ambassade des Etats-Unis reçut aussi l’assurance que, bien
que Taiwan soit toujours considérée comme faisant partie de la Chine, aucune
action militaire ne serait dirigée contre l’île.


Le second soin du maréchal fut d’expédier un équipage de
clones sous contrôle dans la Cité spatiale chinoise, sous prétexte de relève.


L’opération surveillée par Marcel se déroula sans le moindre
incident : désormais la Flibuste disposait de deux satellites solaires et
de leur Cité.


Le truand pouvait aborder la phase suivante de ses
instructions :


— Eh bien, ma petite ! s’exclama-t-il tout
guilleret. Les affaires marchent au poil ! Voici seulement six jours que
nous sommes arrivés et la Chine a changé de maître, presque sans effusion de
sang…


— Sans doute, mais ce n’est que le début : le
maréchal recevra certainement d’autres directives pour entamer les hostilités
avec ses voisins…


— Pas avec le Japon en tout cas ! Et puis, t’es
trop pessimiste. Le Borgne veut devenir le maître de la Terre. C’est un fait. Il
désire changer l’humanité pour l’améliorer, pas de doute là-dessus. Seulement, moi,
j’le connais mieux qu’toi : c’est un malin qui cherche à faire le moins de
dégâts possibles. Et j’ai compris son astuce : y veut pas déclencher de
guerre atomique, c’est un simple chantage ! Son objectif, c’est de s’emparer
du maximum de bases dans l’espace et de s’assurer la maîtrise des centrales
solaires. Ensuite, il lancera un ultimatum et les autres pays n’auront qu’à s’incliner,
parce que, de là-haut, il peut griller de vastes étendues de terrain avec ses
miroirs et les écrabouiller avec des engins atomiques.


— Evidemment, si les Etats-Unis et l’URSS s’inclinaient
devant un simple chantage, il aurait gagné. Mais une opération comme celle qui
a réussi en Chine aurait moins de chances de succès aux U.S.A. : les militaires
ne pourraient conserver le pouvoir, même s’ils s’en emparaient momentanément. L’opinion
publique se retournerait contre eux. De même en Russie : la direction
collégiale obligerait à contrôler plus de personnalités et les nombreux
généraux seraient difficiles à neutraliser.


— T’inquiète pas. Le Borgne sait c’qu’y fait… J’ai r’çu
un message de lui fort élogieux, et il m’indique notre prochain objectif. On
part au Japon et pas aux Etats-Unis…


— Evidemment, ce n’est pas idiot… acquiesça Gervaise. Le
Mikado possède certainement des clones. Les militaires ont de nombreux sympathisants
qui regrettent une époque révolue… Mais où ce dément frappera-t-il ensuite ?


Le départ du couple fut extrêmement discret.


Avant le départ, le maréchal Huang-Li tint à recevoir Marcel
auquel il décerna une haute décoration, l’assurant de sa haute estime. Gervaise
eut droit aussi à une médaille, distinction dont elle se serait bien passée…


Une limousine les emmena à l’aéroport à travers des rues
surveillées par des blindés. Des batteries de missiles cernaient le terrain.


C’était le premier jet civil en partance et il était bourré
de clones conditionnés allant relever le personnel diplomatique en place à
Tokyo.


Les deux journalistes avaient eu soin de rédiger un article
sur les événements qu’ils avaient vécus, se bornant évidemment à la version
donnée par la vidéo et n’eurent aucun mal à trouver acquéreurs dans une agence
de presse.


Ce furent les premiers témoignages directs sur la révolution
chinoise qui parvinrent à Paris.


Après un voyage sans histoire, le couple débarqua dans la
capitale japonaise. L’ambiance y différait du tout au tout. À Pékin comme dans
les autres républiques populaires, les amis ou la famille des voyageurs ne
pouvaient les accompagner. Peu ou pas de publicité, si ce n’est anticonceptionnelle,
à Pékin, alors qu’ici les murs étaient tapissés d’images publicitaires tandis
qu’une foule bariolée se pressait dans le hall.


Des écrans vidéo géants vantaient les charmes des différents
hôtels de la capitale et des guides rassemblaient les touristes, peu soucieux
des récents événements.


Dès la sortie de la douane, le couple fut accosté par deux
civils aux complets-veston de bonne coupe, mais dont la raideur trahissait une
éducation militaire.


— Shogun… dit simplement Marcel.


Les deux Japonais se cassèrent en deux :


— S’il vous plaît : une automobile nous attend…


Privilège de l’armée : il ne fallut pas aller jusqu’au parking,
la Honda attendait juste devant la sortie, heureusement d’ailleurs, car il
pleuvait des cordes. Par un autre miracle les bagages y avaient déjà été
chargés et elle démarra aussitôt, un policier faisant un barrage pour la
laisser passer.


Le couple figurait évidemment sur les photographies prises
au moment du débarquement, mais celles-ci ne parvinrent jamais à Moreau qui, à
ce moment, attendait toujours une place dans un avion pour Paris. Il n’en
obtint une que deux jours plus tard.


Des flots de véhicules quittaient l’aérogare de Chofu, et la
Honda roulait à petite allure vers Tachikawa, restant sur la rive gauche de la
rivière Tama.


Malgré les prodiges du conducteur il fallut presque une
heure pour parvenir devant l’entrée de la base aérienne, jadis contrôlée par l’US
Air Force.


Là, un scénario presque identique à celui qui s’était
déroulé en Chine commença : après de multiples contrôles et examens le
couple fut autorisé à pénétrer dans l’abri antiatomique où il fut accueilli par
un capitaine déférent qui les amena dans un petit wagon électrique jusqu’au
cœur de la construction souterraine.


Leur chambre était dotée de tout le confort indispensable et,
lorsqu’ils se furent rafraîchis, une Japonaise en kimono leur servit le thé
traditionnel.


Le capitaine revint sur ces entrefaites :


— Si notre honorable visiteur est prêt, il est attendu
par ses hôtes…


Gervaise n’était pas conviée… Elle en profita pour regarder
un peu la vidéo, histoire de se changer les idées.


Marcel, lui, fut escorté jusqu’à un bureau où un général, sanglé
dans son uniforme et arborant à sa ceinture le traditionnel sabre, l’attendait.
Il s’inclina et le capitaine fit les présentations :


— Le très honorable représentant de la Flibuste, le
général Shimaka…


— Ina Shogun ! proféra simplement Marcel.


Les deux officiers s’inclinèrent et Shimaka fit signe à son
visiteur de s’asseoir en face de lui.


— Les instructions du maître ont-elles bien été
exécutées ?


— Tout est prêt ! assura le général. Pourtant, nous
aimerions entendre de votre bouche confirmation de la promesse qui nous a été
faite…


— Laquelle ?


— L’assurance qu’aucun affront ne sera fait à Sa
Majesté Impériale !


— Ah, bien sûr ! Sa Majesté sera simplement
confinée dans son palais, comme Elle l’est déjà. Par contre, toutes les
décisions seront prises par son clone sous contrôle : lui seul répondra
aux journalistes pendant les conférences de presse et présidera le Conseil des
Ministres.


— Et ils ne se rencontreront plus périodiquement pour
les séances éducatives : cela ferait un choc à Sa Majesté.


— D’accord ! Chacun vivra de son côté, mais c’est
le clone qui aura tous pouvoirs de décision avec le Premier ministre, c’est-à-dire
avec vous, général…


— Nous sommes bien d’accord ! Demain matin tous
les membres de l’actuel gouvernement seront arrêtés.


Le Mikado prononcera une allocution vidéo dans laquelle il
annoncera qu’il nomme ma méprisable personne Premier ministre et je fournirai ensuite
la liste des membres de mon cabinet. Tous, évidemment, seront sous contrôle…


— Et vous n’omettrez pas d’envoyer un équipage de
relève vers votre Cité de l’espace : le satellite solaire est d’une
importance primordiale pour l’industrie japonaise.


— Les astronautes n’attendent que l’ordre de départ et
la navette est prête à lancer.


— Parfait ! Une ère nouvelle va s’ouvrir pour
votre pays qui pourra venger l’humiliation que les Américains lui ont fait
subir naguère, en 1945.


— Banzaï ! s’écrièrent les officiers d’une
même voix.


Marcel but cérémonieusement un verre de saké avec ses
complices, puis il rejoignit Gervaise qui sortait d’un bain parfumé au jasmin ;
elle était à croquer dans son kimono vert jade.


— Tout est paré ! L’affaire se présente bien… jubila
le truand. Les Japonais sont des types gonflés ! Mais j’en oublie de te
dire combien tu es belle, ma chérie…


— J’ai eu droit aux raffinements locaux : massages
et parfums… Quelle détente ! assura la jeune femme en l’enlaçant
tendrement. Pourtant, tout ceci est bien angoissant ! Quand cette folie s’arrêtera-t-elle ?


— Ma jolie, je l’ignore moi-même, alors profitons de l’instant
et ne nous faisons pas de mauvais sang.


Ce disant, il lui ôtait son kimono fleuri, dévoilant ses
formes parfaites.


Tous deux basculèrent sur le lit disposé à même le sol, oubliant
complètement le Borgne et ses machiavéliques machinations.


De bonne heure le lendemain matin, Marcel fut éveillé par
une servante qui apportait le petit déjeuner. Il laissa Gervaise y faire
honneur et brancha la vidéo afin de recevoir les informations ; le poste, comme
tous ceux mis à la disposition des étrangers, comportait un dispositif de
traduction simultanée en anglais.


« À cinq heures ce matin, des unités de blindés ont
pris position dans notre capitale, annonçait le speaker. Le Premier
ministre a démissionné et a été remplacé par le général Shimaka avec l’assentiment
de Sa Majesté. Voici d’ailleurs la cérémonie de passation de pouvoirs… »
Suivaient des vues prises dans le palais impérial : le Mikado remettait un
document portant son sceau au nouveau Premier ministre qui le recevait avec les
signes de la plus profonde déférence en assurant :


« Je jure par tous mes ancêtres d’agir pour la grandeur
du Japon et pour le service de Votre Majesté ! Les images disparurent et
le speaker poursuivit :


« Dans toutes les villes importantes, l’armée a occupé
les points stratégiques. Aucun incident n’a été signalé. L’ex-Premier ministre
a été assigné à résidence dans sa demeure. L’un des premiers actes politiques
du général Shimaka a été de rappeler les indéfectibles liens d’amitié qui
unissent la Chine et le Japon… Il est encore trop tôt pour avoir des
commentaires provenant des capitales étrangères. Nul doute qu’ils ne soient
favorables puisque le nouveau gouvernement a été formé avec l’accord total du
Mikado.


« Nouvelles de l’espace : un équipage de
relève va partir incessamment pour la Cité Radieuse.


« De Pékin : Le Maréchal Huang-Li vient de
reconnaître officiellement notre nouveau gouvernement. Il formule des vœux
chaleureux pour que nos deux pays œuvrent en commun à la promotion de la Grande
Asie. Il propose une rencontre prochaine avec le général Shimaka… »


Marcel en avait assez entendu, il tourna le bouton et vint
déguster quelques cubes de poisson cru, arrosés de saké.


Gervaise laissa tomber du bout des lèvres :


— Eh bien, tout baigne dans l’huile ! Tu vas
encore avoir droit aux félicitations de ton patron… Pourtant, ces événements
sont inquiétants : ces deux bons apôtres vont reprendre la politique
expansionniste de Tojo.


L’Inde, le Vietnam et la Russie n’ont qu’à bien se tenir…


— Cela me paraît probable, à cela près que l’URSS
constitue un morceau trop important dans l’immédiat…


— Ce que les hommes peuvent être stupides ! s’exclama
la jeune femme d’un ton atterré. Les leçons de l’Histoire ne servent jamais… Le
Borgne se conduit comme Hitler et comme Tojo, à cela près qu’il agit dans l’ombre
et les divers gouvernements laissent faire… Ils devraient se rendre compte que,
petit à petit, les Cités de l’espace changent de main…


— Tu possèdes des données dont les ministres étrangers
ne disposent pas, ma belle ! Pourquoi feraient-ils un rapport entre ce qui
s’est passé au Bénin et un putsch militaire au Japon ?


— Oui, tu as raison, tout cela est parfaitement
orchestré. Quel est le prochain objectif ?


— Je n’en sais toujours rien… L’Amérique et la Russie
sembleraient désignées, seulement, je pense qu’elles constituent un trop gros
morceau…


— J’en arriverais presque à souhaiter que ce dingue
prenne le pouvoir par personnes interposées dans ces pays : ainsi il n’aurait
plus aucun motif de déclencher une guerre atomique…


— Ma foi, j’en ai des cauchemars, opina le malfrat à la
grande surprise du médecin. J’ai bien réfléchi : c’est dingue de liquider
des milliards de pauvres types sous prétexte de rénover la race…


Gervaise lui jeta un regard surpris, mais resta muette.


Tous deux, pour tuer le temps, firent alors une petite
promenade dans les couloirs de l’abri. Ils découvrirent avec émerveillement la
salle de relaxation qui imitait à s’y méprendre l’un de ces merveilleux jardins
japonais, avec ses allées aux méandres calculés, ses ruisseaux et même ses
bonsaïs. Ils avancèrent, franchissant une gracieuse passerelle. Cet endroit
féérique était désert, aussi Gervaise voulut cueillir une fleur de lotus dans l’onde
pure où nageaient des poissons rouges, lorsqu’elle poussa une exclamation de surprise :


— Elle est en plastique…


Marcel, à son tour toucha les aiguilles d’un pin nain :
elles aussi étaient artificielles. Avec une patience infinie, des artistes
avaient modelé un jardin qui persisterait à travers les siècles, même si la
surface se trouvait ravagée par les bombes atomiques et si l’eau devenait mortellement
radioactive.


À ce moment, un officier surgit en courant d’une allée bien
ratissée, bordée de chrysanthèmes et s’arrêta devant les promeneurs, saluant
avec déférence.


— Je suis désolé de troubler votre méditation : le
général Shimaka désire vous voir immédiatement.


— Je vous suis, répliqua Marcel.


— Tu me retrouveras ici, dit Gervaise en s’asseyant sur
un banc de bois. J’aime ce jardin, on a l’illusion d’être libre, et on peut
laisser vagabonder sa pensée…


Le truand ne l’entendit même pas car il suivait à grands pas
son guide qui trottinait devant lui.


Le général, entouré de son état-major, paraissait très
affairé. Les rides qui plissaient son front ne présageaient rien de bon.


— Ah ! Vous voici, je vous ai fait chercher
partout : nous avons un problème…


— De quelle sorte ?


— L’équipage du satellite refuse de collaborer avec nos
partisans. Ces petits malins prétendent que les images diffusées par la vidéo
ne prouvent rien. « On peut reconstituer n’importe quoi en studio, disent-ils.
Rien ne prouve que l’Empereur ait donné son accord au nouveau gouvernement. »
Ces braves menacent de tout faire sauter si nos clones tentent d’approcher du
poste de commande. D’après le Maître, vous êtes spécialiste de ce genre d’opération.


— Spécialiste, c’est beaucoup dire… Jusqu’alors, je n’ai
eu à intervenir que sur une seule Cité de l’espace. Avez-vous tenté de les
raisonner ?


— Evidemment ! Le Mikado a même daigné les
sermonner en personne. Ils l’ont écouté avec déférence, sans modifier leur
attitude. « N’importe quel acteur peut jouer le rôle de Sa Majesté
Impériale, ont-ils répliqué. Cela ne prouve nullement la validité de ce
message… »


— Ce en quoi ils n’ont pas tort !


— Sans doute, mais la situation semble sans issue !
Ils ont, comme tout Japonais, le sens du bushido. L’Empereur leur a
confié ce satellite, ils ne le remettront jamais à des gens qu’ils considèrent
comme ses ennemis…


— Pas d’autres pépins ?


— Non, tout est calme dans le palais. Nous avons diffusé
des images le montrant, ces obstinés prétendent qu’il s’agit là d’un ancien
reportage…


— S’ils n’entendent pas raison, il faut agir par la
force !


— À la moindre tentative, ils feront sauter la salle de
commande et les réserves d’air ! Et, croyez-moi, mes compatriotes ne font
pas de vaines promesses lorsque leur honneur est en jeu.


— Cette nouvelle est-elle connue sur Terre ?


— Bien sûr ! Ces entêtés ont cessé d’alimenter nos
antennes en micro-ondes. Il a fallu arrêter certaines industries. Si cette situation
se prolonge, ces révoltés feront boule de neige et nous risquons des mutineries.
Le peuple s’étonne de ce brusque changement de gouvernement que rien ne
laissait prévoir.


— Il faut donc les amener rapidement à raison…


— Eh oui, mais comment ? À vous de jouer…


Marcel réfléchit quelques instants.


« Que veulent ces têtes de mules ? La certitude d’agir
selon la volonté de leur Empereur… Eh bien, quoi de plus aisé ? »


Il se pencha à l’oreille du général et lui murmura quelques
mots à l’oreille.


— Oui, évidemment… répliqua-t-il d’un air pénétré. J’aurais
dû y songer ! Une navette sera prête dans deux heures. Partirez-vous à
bord ?


— Certes : impossible de laisser sans contrôle le
passager que nous emmènerons !


— Je vous comprends. En cas de problème, il ne doit pas
survivre.


— Je vais me préparer dans mon appartement. J’attendrai
que vous me fassiez chercher. Qu’on m’y amène deux combinaisons de vol.


— Deux ?


— Oui : je ne suis pas spécialiste d’astronautique,
ma compagne, par contre, possède une sérieuse formation dans ce domaine.


Le général s’inclina :


— Tout sera prêt ! Je vous souhaite bonne chance…


— Merci…


Marcel retrouva sa maîtresse dans le jardin où elle
contemplait toujours les courbes harmonieuses dessinées par l’artiste.


— Viens chérie, déclara-t-il. Allons prendre un peu de
repos ; nous partons dans deux heures pour la Cité de l’espace japonaise.


— Ah ? Ces astronautes ne se sont pas laissé aussi
aisément piéger que nous ?


^ – Ils refusent de livrer leur base spatiale et menacent de
tout faire exploser.


— C’est ce que nous aurions dû faire !


— Peut-être, en attendant, il faut me conseiller de ton
mieux afin que je les reprenne en main.


— Tu sais que je ne peux pas te désobéir… Je suppose
que l’équipe de clones est arrivée là-haut et que l’équipage qui s’y trouve
refuse de rendre la place.


— C’est cela !


— Eh bien, tu n’as aucune chance de la récupérer, et je
m’en réjouis !


— Ne jubile pas trop, car nous allons les mettre à
raison sans aucune difficulté.


— J’en serais très étonnée car les Japonais ne sont pas
des mauviettes, ni des idiots, ils démasqueront tes machinations sans aucun
problème.


— C’est ce que nous verrons… En attendant que conseilles-tu ?


Tous deux avaient regagné leur chambre. Gervaise s’assit à
croupetons devant la table basse et répondit :


— Ma foi, faire un repas léger, riche en sucre, car j’ai
peur que nous ne disposions pas de beaucoup de ravitaillement là-haut.


— Tu as raison, commande-nous à dîner. Si possible de
la nourriture européenne, pas de leur poisson cru avec des sauces au soja. Ah !
si je pouvais avoir un bon steak frites…


Gervaise se surpassa, car on leur servit les friandises
demandées avec, comme dessert, des gâteaux très sucrés et, ô merveille, du café
à la place de thé.


Ce festin achevé, Marcel poussa deux ou trois rots
satisfaits puis alla chier avec volupté : il n’appréciait guère de
satisfaire ses besoins en apesanteur.


Ensuite, il expédia un message en code au Borgne afin de le
mettre au courant de la situation.


L’heure du départ approchait et l’astronaute l’aida à
enfiler sa combinaison.


Lorsqu’on vint les chercher, ils étaient fin prêts.


Un hélicoptère rapide les emmena à la base de départ.


Une navette, flanquée de ses boosters, se trouvait dressée
sur le pas de tir, adossée à la tour de lancement.


L’ascenseur les monta jusqu’à la cabine où se tenait l’unique
passager qui les salua cérémonieusement.


Gervaise le dévisagea avec stupéfaction et faillit s’étrangler :


— Mais c’est… c’est lui ! balbutia-t-elle.


— Son clone, bien sûr ! Et il est si fier de son
rôle, s’esclaffa le truand que, pour un peu, il n’aurait pas besoin de contrôle !


Marcel commençait à se faire aux décollages et il supporta
celui-ci mieux que le premier, ce qui lui permit de regarder à travers les hublots,
lorsque les boosters se détachèrent, pour admirer la splendeur d’un lever de
soleil sur l’océan Pacifique.


Les deux pilotes connaissaient parfaitement leur affaire et
se montrèrent extrêmement flattés de l’intérêt que Gervaise portait au tableau
de bord, lui expliquant les manœuvres auxquelles ils se livraient.


Marcel tenta vainement de lier conversation avec son voisin
qui se tenait raide sur son fauteuil dans une attitude hiératique. Mais qui, en
réalité, se trouvait en proie au mal de l’espace…


Tout alla bien jusqu’au moment où la navette, ayant atteint
l’altitude requise, prit contact avec la Cité pour l’amarrage final.


— Contrôlez-vous un sas ? demanda le pilote.


— Oui, mais je ne pense pas que vous puissiez l’utiliser !
répliquèrent les clones.


— Restez à distance, confirma une voix cassante, sans
quoi nous perforons vos tuyères avec un rayon laser !


— Ne faites pas les idiots, répliqua l’arrivant. J’amène
un visiteur à mon bord.


— Et qui donc ?


— Voyez plutôt… et le pilote dirigea une caméra vers
son passager.


Les rebelles eurent la même réaction que Gervaise :


— Mais… mais c’est…


— Eh oui, bande d’idiots aux ancêtres dégénérés ! Il
a daigné se déplacer en personne pour vous convaincre de votre abyssale
stupidité ! Alors ? Je peux accoster ?


— Oui… bien sûr… Veuillez nous excuser de vous avoir
fait attendre !


La navette vint donc s’amarrer à l’un des sas de la Cité et
ses passagers débarquèrent enfin.


L’équipage de la précédente navette, confiné depuis son
arrivée dans le hall d’arrivée, acclama ses libérateurs et s’inclina avec
déférence devant un petit homme qui se tenait droit comme un i.


Un tapis roulant les mena jusqu’au poste central proche de l’axe
de rotation et là, le commandant de la Cité accueillit ses visiteurs.


Il dévisagea longuement celui qui venait en tête, et se
prosterna devant lui en murmurant :


— Comment Votre Impériale Majesté pourra-t-elle
pardonner mon incroyable stupidité ? Sa présence ôte tous les doutes qui
me tenaillaient et je remets cette Cité à mon Empereur Vénéré.


— Au moins, cette obstination m’aura-t-elle permis de
visiter l’un de ces satellites qui, m’a-t-on assuré, ont un grand avenir… Dans
quelques années des Cités de plus grande taille encore, hébergeront des
milliers de travailleurs…


— Telle est en effet notre ambition, Majesté… Grâce aux
minerais lunaires, nous pourrons conserver au XXIe siècle la place
éminente qui est la nôtre dans le domaine de l’électronique. Les cristaux
élaborés dans le vide possèdent une grande pureté et permettent d’obtenir des
transistors bien plus performants.


— En est-il de même en ce qui concerne les cellules
photovoltaïques ?


— Certes, grâce au silicium lunaire traité dans nos
laboratoires, nos satellites solaires auront un rendement meilleur et le coût
de l’électricité sera encore abaissé.


— Je vois que vous disposez d’un espace assez grand
pour agrémenter vos résidences de bosquets d’arbres, d’étangs et de ruisseaux :
cette campagne qui s’étend sous mes yeux est vraiment plaisante.


— Ses créateurs ont cherché à nous rendre le séjour
plus agréable, tout en nous rappelant la beauté de notre patrie…


— Eh bien, puisque tout est rentré dans l’ordre, je
vous suggère de fournir à vos successeurs toutes les instructions nécessaires. Des
affaires pressantes m’attendent : je dois regagner la Terre aussi vite que
possible !


— Votre Majesté sera obéie…


— Avant de partir, je désire me recueillir quelques
instants dans un local tranquille, puis vous me ferez servir une légère
collation. Grâce à la pesanteur qui règne ici, je n’éprouve plus aucun malaise.


— Comment ai-je pu faire preuve d’une telle
outrecuidance ? J’aurais dû immédiatement obtempérer aux ordres impériaux
sans forcer Votre Majesté à perdre son temps précieux pour venir me convaincre.


— La prochaine fois, mon ami, prenez conseil auprès de
vos Ancêtres…


Le Mikado fut alors emmené en hélimob jusqu’à une plaisante
maisonnette où des servantes s’empressèrent de satisfaire ses moindres demandes.


Pendant ce temps, Marcel et Gervaise effectuaient le tour
des installations afin de s’assurer que tout était en état de marche.


Leurs compagnons durent désamorcer plusieurs charges d’explosifs
placées dans des emplacements judicieusement choisis afin de saboter les
installations de la Cité.


Les anciens membres de l’équipage les aidèrent d’ailleurs
dans cette tâche puis, lorsque tout fut remis en état, ils s’excusèrent, prétextant
quelques préparatifs avant de regagner la Terre.


Marcel et Gervaise eurent ensuite l’insigne honneur d’être
conviés par Sa Majesté à prendre un léger repas en Sa compagnie.


Peu au fait du protocole, ils auraient volontiers décliné
cette invitation, mais impossible de refuser.


Ils se rendirent donc à la coquette villa aux murs de papier,
et eurent droit à la traditionnelle cérémonie du thé, servi selon les règles
ancestrales.


Enfin, l’Empereur s’enquit, très digne :


— Nous contrôlons bien la Cité ?


— Oui Majesté : il n’y a plus aucun danger.


— Le nouvel équipage est sûr ?


— Il soutient votre cause.


— Alors, plus rien ne nous retient ici.


Sur ces mots, il se leva, tandis que les servantes se
prosternaient, exultant de l’honneur que Sa Majesté leur avait fait en
séjournant dans leur demeure.


Des hélimobs les ramenèrent au poste central où le chef de
bord travaillait avec ses compagnons à remettre en service l’antenne solaire.


Tous s’inclinèrent bien bas et accompagnèrent leur illustre
visiteur jusqu’au sas.


Les membres de l’équipage rebelle auraient dû se trouver là,
afin de regagner la Terre, mais il n’y avait personne. Furieux de ce manque de
courtoisie, le commandant diffusa un appel par les haut-parleurs et, comme il
restait sans réponse, envoya deux messagers afin de rappeler à l’ordre les
retardataires.


Pendant ce temps, l’Empereur et ses deux compagnons
revêtaient leur combinaison de vol, puis prenaient place dans la navette.


Enfin, au bout d’un moment, les envoyés revinrent en courant.


Ils annoncèrent, hors d’haleine :


— Que Votre Majesté daigne les excuser ! Ils ont
fait un honorable sapuku…


— Ainsi, leurs Ancêtres n’auront pas à rougir d’eux… Qu’on
les amène à bord, afin que leurs cendres reposent dans leur patrie.


Tous s’affairèrent afin d’accomplir l’ordre impérial et, une
demi-heure plus tard, les dix cadavres, revêtus de leurs combinaisons, étaient
sanglés sur leurs sièges.


Le retour s’effectua en cette macabre compagnie.


— Tout de même, murmura Gervaise une fois la navette
posée. Notre conditionnement est remarquable ! J’aurais juré avoir Sa Majesté
Impériale avec moi. Il est vrai que, génétiquement, c’est bien le même individu
avec la subtile différence qu’il s’agit d’un esclave d’élevage éduqué par le
Mikado. Ces pauvres imbéciles n’y ont vu que du feu… Ils sont morts en ayant
failli à leur devoir.


— Moi, je m’en fous totalement, répliqua Marcel. C’qui
m’importe, c’est d’avoir réussi ma mission et d’être sur le plancher des vaches.


— Tu as une morale plutôt simpliste…


— Oh, ma jolie, j’ai appris à redouter le Borgne !
Alors, du moment qu’il est satisfait de moi, j’me fous du reste !


— J’en arrive à me demander si, toi aussi, tu n’es pas
un clone, plaisanta-t-elle, car tu lui obéis au doigt et à l’œil…


— De quoi j’me mêle ? Allez, t’occupe pas d’mes
affaires, sois belle et tais-toi ! J’aime mieux être un salaud bien vivant
qu’un saint mort… Jusqu’ici, on est du bon côté du manche, personne n’a encore
mis le nez dans les combines du patron et y a pas d’raison pour que ça commence…


Et il embrassa fougueusement Gervaise, tandis que les
astronautes, impassibles, récupéraient les corps de leurs collègues.







CHAPITRE IX


Pressé de retrouver les eaux azurées de Tahiti, Marcel
effectua en avion le voyage, ce qui lui évita une fastidieuse traversée en sous-marin.


D’ailleurs, la flotte du Borgne n’en comprenait que quatre, tous
à propulsion nucléaire, et ils ne suffisaient pas à la tâche.


Comme d’habitude, le couple prit ensuite un taxi qui les
déposa dans une crique déserte où une soucoupe plongeante vint les récupérer.


Tout heureux de retrouver ses pénates, Marcel aurait fait
grise mine s’il avait su que la caméra-espion de l’aéroport l’avait repéré pour
la seconde fois.


Immédiatement alerté, Moreau, malgré sa diligence, manqua le
taxi emmenant le couple. Par contre, il le coinça à son retour et découvrit
ainsi l’endroit où les deux suspects avaient été déposés.


La crique, passée au peigne fin, ne fournit aucun indice. Pourtant,
un vieux pêcheur se rappelait avoir vu un zodiac filer vers le large ; comme
les touristes venaient souvent chercher des coquillages dans le coin, il n’y
avait pas prêté attention.


C’était peu, mais il fallut bien que l’inspecteur s’en
satisfasse… Les îles voisines étant surveillées depuis longtemps, le repaire de
cette redoutable organisation ne pouvait se trouver sur terre, par conséquent, il
fallait poursuivre des investigations sous-marines.


Les autorités, alertées, mirent à la disposition du policier
des aquajets utilisés par des scientifiques étudiant la faune sous-marine.


Ceux-ci connaissaient bien les fonds et les bancs de coraux
du secteur, mais ils avaient renoncé à poursuivre leurs recherches dans le
secteur de Hiva-oa, car tous leurs appareils, dans cette zone, étaient sujets à
de mystérieuses avaries : des algues s’embobinaient autour des hélices, ou
bien des nuages de vase encrassaient les propulseurs. D’ailleurs, les coraux et
la végétation étaient si denses que les engins s’y frayaient difficilement passage.
Enfin, par un étrange phénomène dû aux courants, la visibilité y était
quasiment nulle sur des milles.


Immédiatement, l’inspecteur sentit qu’il tenait l’introuvable
nid des pirates.


Quoi de plus aisé en effet, que de se dissimuler dans une
base sous-marine nichée sur des coraux à faible profondeur dans un endroit peu
fréquenté ?


De là, des sous-marins pouvaient appareiller discrètement. Des
soucoupes plongeantes assuraient la liaison avec les plages de Tahiti où l’aéroport,
très fréquenté par les touristes, permettait de s’envoler vers n’importe quel
point du globe.


Pourtant, avant l’arrivée des moyens permettant d’investir
et de détruire cette base, il fallait la découvrir, et si possible, la
photographier, afin de convaincre ses supérieurs…


Puisque l’accès de Motane était difficile avec les appareils
de plongée, il fallut recourir à des satellites pour prendre les clichés. Hélas,
ceux-ci, comme les télescopes, ont leur programme fixé longtemps à l’avance. Malgré
les appuis dont il disposait, Moreau dut attendre une interminable semaine
avant d’obtenir les clichés désirés, ensuite il lui faudrait faire prendre des
vues aériennes rapprochées s’il débusquait son gibier.


Pendant que l’inspecteur se rongeait les poings, Marcel
était revenu sans problème dans le repaire du Borgne auquel il fit son rapport.


Son chef se montra satisfait :


— Eh bien mon pote, tu t’en es encore bien tiré ce
coup-ci… Le Japon occupe une position de première importance dans mon plan car
je veux faire revivre l’ancienne Grande Asie du général Tojo. Cette fois, au
lieu d’être ennemis, la Chine et le Japon se trouvent alliés. De quoi faire
réfléchir les deux autres candidats à la suprématie du Pacifique : les
Etats-Unis et la Russie…


— La Chine grouille de bonshommes, d’accord ! Sa
technologie, son potentiel industriel, joints à ceux du Japon ne sont pas
négligeables, pourtant il me semble que, malgré tout, ces deux pays ne font pas
le poids contre les deux autres Grands !


— Qui sont ennemis jurés, ne l’oublie pas…


— Certes,, mais qui sauraient bien s’allier contre un
péril commun comme ils l’avaient fait lors de la Seconde Guerre mondiale !


— Tes arguments ont du vrai. J’aurais beaucoup aimé
obtenir le contrôle de l’un des deux géants mondiaux… Cela n’a pas été possible.
Les membres du Politburo, du Parti, sont trop nombreux pour que j’ai pu y injecter
une majorité de doubles. Quant aux Etats-Unis, ils surveillent d’une façon maladive
tous les Centres de clonage, de recherche génétique et de cryogénisation… Quant
à l’Europe, elle est constituée d’une telle mosaïque de gouvernements que la
prise du pouvoir y est délicate. Et puis ces bougres ont une longue habitude de
la chicane, de la révolution : ils n’admettraient pas un changement de
gouvernement par la force.


— Alors, si je comprends bien, tu renonces à tes
grandioses projets d’eugénique après un conflit atomique pour te limiter à un
renouvellement de la race dans des contrées bien précises, comme l’Asie et
peut-être l’Afrique…


— Tu n’y es pas du tout… Certes, j’ai modifié un peu ma
tactique, car je ne détiens le pouvoir que sur une partie de la Terre. Il n’empêche
que mes atouts sont très suffisants pour déclencher une guerre mondiale !


Marcel se rembrunit :


— Tu disposes déjà de vastes champs d’expérience en
Chine et en Afrique, pourquoi ne pas donner l’exemple au monde en pratiquant l’utilisation
des clones sur une grande échelle ?


— Ah, mon ami ! Tu connais bien mal la nature
humaine. Une fois mon jeu démasqué, je n’aurai que des détracteurs qui m’accuseront
de pratiques illicites sur le patrimoine génétique humain. Tous se ligueront
contre moi… Bien sûr, j’ai déjà commencé à diffuser des exemplaires de mes
modèles humains sélectionnés, en particulier dans l’armée. Mais une
modification aussi radicale de l’homo sapiens ne peut être accomplie que
d’une manière autoritaire. Il est donc absolument indispensable que la mort
supprime ces êtres imparfaits pour que l’homo novus voie le jour.


« Décidément, Gervaise a raison, songea Marcel, mon
pote est complètement fou. Il parle de tuer des milliards de gus comme s’il s’agissait
de mettre le feu à une fourmilière… Si on le laisse agir, un cataclysme va se
produire… »


Il poursuivit à haute voix :


— Et comment comptes-tu procéder maintenant ?


— Oh, les points de tension sont si nombreux dans le
monde ! Sans oublier les inimitiés traditionnelles ! Déjà, les
combats ont commencé à la frontière sino-vietnamienne dans la région du fleuve
Rouge. Dans le Siankiang, les troupes chinoises sont prêtes à faire mouvement
vers le lac Balkhach. Les Japonais ont ouvertement revendiqué l’île Sakhaline
et la Corée du Sud a mobilisé.


— Je comprends, tu veux engager l’URSS dans un conflit
contre la Chine, aidée du Japon. Tu penses que les Etats-Unis et l’Europe, trop
contents de l’aubaine, se refuseront, dans l’immédiat, à intervenir.


— C’est effectivement ce que je désire faire croire. En
réalité, mézigue a plus d’une corde à son arc…


Le Borgne ne semblait pas disposé à en dire plus, aussi
Marcel changea-t-il de sujet de conversation :


— As-tu besoin de moi ?


— Pas dans l’immédiat : reste à ma disposition, je
peux toujours t’envoyer d’urgence en mission.


— Puis-je te demander une faveur ?


— Parle toujours…


— Gervaise, l’astronaute, aimerait travailler dans tes
laboratoires, peux-tu lui accorder cette autorisation ?


— Pourquoi pas… ? D’ailleurs, j’ai un moment de libre,
nous allons visiter mes installations. Elle sera certainement très intéressée…


Marcel, à part lui songea : « Et moi donc… »
Jamais en effet il n’avait été convié à se rendre dans les locaux top-secrets
où le maître de la Flibuste œuvrait pour l’humanité future…


Le médecin fut plus intéressé que Marcel par cette visite :
le Borgne stockait là les noyaux cellulaires, le sperme, les ovules cryogénisés
destinés à régénérer la race.


Seuls quelques exemplaires de clones adultes étaient soumis
à des tests d’endurance : nageurs et plongeurs en particulier.


Pourtant Gervaise marqua un réel enthousiasme et faillit se
jeter au cou du Borgne lorsqu’il lui annonça qu’elle pourrait se joindre, quand
elle le désirerait, aux chercheurs. Elle obtint la permission de rester pour se
familiariser avec les divers appareils et choisir un poste définitif.


Les deux hommes regagnèrent l’appartement du Borgne qui
consultait fréquemment sa montre et paraissait tendu.


— J’ai tout particulièrement admiré tes nageurs et tes
commandos d’élevage, leur modèle me paraît extrêmement bien réussi et ils
doivent réaliser des performances remarquables, assura Marcel.


— Ouais… ils remplaceront les humains disparates et
imparfaits, mais nous avons du travail sur la planche avant d’en arriver là. J’attends
des nouvelles d’un de mes correspondants.


— Tu as une opération en cours ?


— Oui, et d’une importance capitale, tu comprendras
pourquoi je ne suis pas tellement inquiet d’avoir échoué en URSS et aux
Etats-Unis…


Marcel fut stupéfait : il s’imaginait connaître les
secrets de son chef et, apparemment, celui-ci n’avait dévoilé qu’une partie de
son jeu…


La vidéo s’alluma sur ces entrefaites. L’image d’un membre
anonyme de la Flibuste apparut.


— Maître, tout a été préparé selon vos instructions. Nous
avons travaillé sur deux armes bactériologiques complémentaires, étant donné l’étendue
des territoires à attaquer : la toxine botulique, et la grippe espagnole. En
effet, si la pollution des réservoirs d’eau dans les grandes villes aura d’excellents
effets, dans les campagnes, par contre, il sera difficile d’empoisonner chaque
château d’eau et, à plus forte raison, les puits des fermes. Là, par contre, du
fait des brassages des populations, la grippe fera des ravages. En effet, les
citadins, épouvantés par les innombrables décès, se réfugieront à la campagne.


— Parfait ! Quand seras-tu opérationnel ?


— Pour la zone Nord-Amérique, pas avant une semaine. Il
faut en effet que les toxines soient distribuées aux clones qui les répandront
dans tout le pays. Les souches de virus grippal nous parviendront en même temps,
afin de contaminer par aérosols les lieux publics des grandes villes, les
aéroports en particulier. Ainsi, la contagion se fera très vite.


— Nos messagers ne risquent-ils pas de se faire repérer
si on fouille leurs bagages ?


L’homme eut un léger rire :


— La toxine botulique est mortelle à très faible dose. Quelques
centilitres feront bonne mesure pour une cité comme New York. Quant aux virus, ils
seront répandus sous forme de poudre provenant de cultures lyophilisées et, chaque
fois, des traces suffiront.


— Cela confirme ce que l’on m’avait assuré ; je
préférais me le faire confirmer. Parfois on se heurte à des problèmes stupides
auxquels les spécialistes n’ont pas songé.


— De toute manière, n’espérez pas plus de 50 % de
décès la première semaine…


— Je sais, et comme les transports seront paralysés, la
diffusion se fera de moins en moins vite. Certaines communautés isolées peuvent
même y échapper.


Aucune importance, car le chaos sera total ! Les
systèmes défensifs hors d’usage, des commandos bien entraînés pourront prendre
le pouvoir sans difficultés…


— À condition d’avoir été vaccinés !


— Evidemment, nous le sommes tous, sous couvert de
prophylaxie, chaque membre de la Flibuste a reçu cette protection.


— Donc, dès réception de l’ordre codé, je déclenche les
opérations.


— C’est cela ! Bonne chance…


Une nouvelle fois, Marcel n’en croyait pas ses oreilles, bêtement,
il hasarda :


— Je… je suis aussi vacciné ?


— Bien sûr mon vieux ! Je n’aurais jamais laissé tomber
un vieux copain comme toi : tu as été l’un des premiers à en bénéficier.


— Ah ! C’est donc ça : j’me demandais
pourquoi le toubib attachait tant d’importance à ce vaccin ! Et Gervaise ?


— Dès livraison, les clones sont protégés.


— Tant mieux…


— Dis donc, tu y tiens à cette petite !


— Ma foi, elle me plaît bien et j’apprends des
quantités de choses avec elle.


— Ce n’était pas un reproche… Bon ! côté Amérique
du Nord, pas d’ennuis, voyons un peu en Amérique du Sud.


Le rapport du délégué local fut un peu plus optimiste que
celui de son collègue, car l’hygiène étant moins bonne, il prévoyait un taux de
mortalité atteignant 60 %.


En URSS, étant donné l’immensité des territoires à
contaminer, le pourcentage s’abaissait à 40 %, mais les plus touchés
seraient les citadins, fonctionnaires et intellectuels, l’attaque décapiterait
donc la défense du pays. Seuls les régiments en campagne, buvant l’eau des
sources et n’ayant pas de relations avec l’intérieur du pays, seraient
préservés. Ils seraient rôtis au feu des miroirs solaires…


Dans sa haine à l’égard de l’humanité, le Borgne n’avait
prévu aucune mesure de clémence à l’égard de ses alliés chinois et japonais. Seuls
les fantoches qu’il contrôlait étaient vaccinés et ne mourraient pas de la
grippe, ni de la toxine, car ils ne boiraient que de l’eau minérale en
bouteilles une fois le mot code lancé.


Les ultimes mesures prises, le Borgne se frotta les mains et
se tourna vers son comparse :


— Alors, vieux, qu’en dis-tu ?


— Ma foi, je n’en reviens pas…


— Tu réalises maintenant pourquoi cette guerre atomique
ne m’inquiétait pas tellement…


— Il est certain que cette méthode offre d’immenses
avantages… La grippe n’atteindra pas nos créatures alors que la radioactivité
résiduelle aurait contaminé ceux qui ne disposaient pas d’abris.


— Quant aux toxines, elles se détruiront assez vite et
il sera aisé de rétablir un service d’eau. Te fais pas de mouron, ici nous ne
courrons aucun danger.


— Si j’ai bien compris, les armes bactériologiques ne
sont pas encore entre les mains de leurs utilisateurs ?


— Non : il a fallu le temps de les fabriquer. Les
labos commencent seulement leur distribution afin que l’attaque se produise
simultanément dans le monde entier.


— Sont-elles confectionnées ici ?


— Non, mais je ne te dirai pas où…


— Eh bien, tu me les coupes avec tout ça ! Alors, tu
comptes déclencher le grand chambardement dans une dizaine de jour.


— Oui, ensuite il faudra dénicher les survivants :
ce sera un jeu avec les satellites, car ces crétins feront du feu pour se
chauffer ou pour cuire leurs aliments. Alors, on les liquidera avec les hélis.


— Et la nouvelle humanité la remplacera…


— Cela ne se fera évidemment pas du jour au lendemain. J’ai
choisi trois zones privilégiées, une pour les Blancs, une pour les Jaunes, une
pour les Noirs, en effet j’ai décidé de conserver ces trois ethnies qui
possèdent des qualités spécifiques. À partir de ces noyaux privilégiés se
développera une civilisation nouvelle.


— Merveilleux ! s’exclama Marcel. Et tu auras
réalisé à toi seul le rêve d’Hitler et de tant d’autres, l’avènement d’une race
supérieure…


— À moi seul serait trop présomptueux : je ne suis
parvenu à mes fins que grâce à des collaborateurs dévoués comme toi. Et vous en
serez récompensés en recevant une part élevée de responsabilité dans la gestion
de la Terre. Quelle contrée désirerais-tu gouverner ?


— Oh, moi, je suis né à Marseille, alors j’aimerais
rester dans le coin : la France, l’Italie, l’Espagne à la rigueur.


— Eh bien, tu choisiras ! En attendant,
barre-toi : j’ai encore pas mal de choses à mettre au point.


— À demain le Borgne ! Et encore merci…


Marcel regagna sa chambre et se servit un pastis bien tassé
en contemplant les poissons dans le lagon, mais leurs évolutions ne l’intéressaient
plus…


Cette fois, il était bien décidé à lutter de toutes ses
forces contre le génocide envisagé par ce dément ! Seul, il ne pouvait s’y
opposer ; avec l’aide de Gervaise, peut-être y parviendrait-il ?


À moins que… Un doute affreux lui vint à l’esprit : Et
s’il avait été manipulé ? S’il était un clone ? un de ces esclaves d’élevage ?


Gervaise sortit alors de la salle de bains et lui adressa un
resplendissant sourire.


— J’ai rencontré des types passionnants et ils ont un
matériel du tonnerre ! De quoi rêver… Mais toi, tu n’as pas l’air en forme.


— Dis-moi, est-il possible de se rendre compte qu’on n’est
pas un clone ?


— Bien sûr, en s’adressant à l’état-civil.


— Mais lorsqu’il existe plusieurs sujets d’un même type
en circulation, comment les reconnaît-on ?


— Très simple, le généticien dispose quelques grains de
beauté à des endroits déterminés, ainsi l’état-civil peut distinguer l’exemplaire
original des copies.


— Et moi par exemple, si j’étais un clone ?


— Tu pourrais effectivement l’ignorer, mais dans ce cas
l’original serait décédé. Alors, tu aurais tous ses droits et prérogatives…


— Supposons que j’aie été doté d’une puce comme toi, le
saurais-je ?


La jeune femme eut un triste sourire :


— Assez vite ! Il suffirait que tu désires
accomplir une action interdite pour subir immédiatement un blocage.


— Ah ! Tu m’enlèves un gros souci… Et supposons
que je veuille te libérer des contraintes que je t’ai imposées.


— Tu n’aurais qu’à le dire, la puce l’entérinera…


— Et pour te délivrer totalement ?


— Il faudrait être le constructeur de ce système
biotique pour le savoir. Je suppose qu’il a établi un mot clef comparable à
celui que tu as utilisé pour mettre les astronautes sous contrôle.


— Le Borgne le connaît-il ?


— Sans aucun doute. Et, afin d’éviter toute erreur, il
l’a probablement mémorisé dans l’ordinateur de cette base sous-marine.


— Crois-tu qu’il soit possible de le découvrir ?


— Pour utiliser le logiciel de cet ordinateur, le
Borgne se sert assurément d’un mot de code ou d’une série de chiffres. A-t-il
une bonne mémoire ?


— Pas des chiffres en tout cas…


— Alors, il a sans doute choisi le nom ou le prénom d’une
personne qu’il connaît bien. Toi peut-être…


— Cela m’étonnerait : il ne me dit que le strict
nécessaire et n’a aucune confiance en moi. Il sait que je le sers par intérêt.


— Et je le regrette beaucoup !


— Ecoute-moi bien, Gervaise, je te libère de toute
sujétion à mon égard. Tu n’auras plus à obéir à mes ordres si tu les réprouves.


La jeune femme le contempla avec un sourire extasié :


— C’est le plus merveilleux cadeau que tu pouvais me
faire ! Mais cela ne me libère pas des ordres qui m’ont été donnés
précédemment et tu peux toujours changer d’avis…


— Il faudrait pour cela découvrir le mot clef.


— Exactement… Dis-moi chéri, tu parais avoir modifié
ton opinion au sujet du Borgne.


— Oui, c’est un fou dangereux ! Il se pencha à son
oreille et murmura : Il veut déclencher dans huit jours une guerre
bactériologique !


— Tu en es sûr ? Et ces bombardements atomiques ?


— Il en a abandonné l’idée, si jamais il l’avait eue… Dis-moi,
la grippe espagnole est-elle dangereuse ?


— Enormément, mais on l’avait éradiquée grâce à la
vaccination. En 1918, elle avait fait 13 millions de morts : plus que la
guerre au front. Il veut utiliser cette souche ?


— Oui, celle-là ou une mutante.


— Alors, il y aura d’innombrables décès… À commencer
par nous ! À moins qu’il n’ait eu la précaution de nous faire vacciner.


— C’est exact : il a protégé tous ses complices et
ses serviteurs. Parle-moi maintenant de la toxine botulique : existe-t-il
un moyen de s’en protéger ?


— Aucun ! Ce poison agit à doses infinitésimales. Il
se développait, jadis, dans des conserves mal stérilisées où le bacille
botulique croissait en anaérobiose. Cette toxine ne se trouvait pas détruite
aux températures habituelles de cuisson. De nos jours, de tels accidents
avaient, évidemment, disparu.


— Alors, il n’y a rien à faire pour protéger les
populations du globe ?


— Si : on peut les prévenir : la toxine sera
versée dans les réservoirs d’eau. Pour 20 millions de litres, il faut 240
grammes de toxine. L’absorption de 20 grammes d’eau sera mortelle !


— Sapristi ! Pas plus ? Un seul pastis me
liquiderait !


— Par contre, il est trop tard pour immuniser les
humains même si nous disposions d’un vaccin ou d’énormes quantités d’interféron
pour les soigner. Seule solution : intercepter les livraisons de virus
pour éviter sa dissémination.


— Seulement, il s’est bien gardé de me dire où il le
produisait…


— Oh ! il ne faut pas être grand clerc pour
découvrir où est isolée cette toxine : assurément dans les Cités de l’espace,
par génie génétique, en utilisant des colibacilles trafiqués.


— Alors la toxine botulique sera livrée par navette.


— Je n’en suis pas certaine, mais c’est très probable.


— Et pourquoi pas la souche de grippe ?


— Tout simplement parce qu’il faut des œufs pour
effectuer ces cultures virales et qu’ils supportent mal le transport. En outre,
ils sont volumineux alors qu’il suffit de quelques flacons pour la toxine.


— Ne suffirait-il pas d’alerter les gouvernements des
pays visés ?


— Non, car la médecine est toujours désarmée contre la
grippe : la plasticité du virus, ses variations constantes font que les
souches mutantes ont un haut pouvoir pathogène. Et le mélange vaccinal actuel
ne contient pas de souches anciennes. Aussi, quand le Borgne déclenchera son
épidémie, il y aura peut-être moins de morts au début si des mesures
prophylactiques sont prises. À la longue les résultats seront les mêmes. Seule
une sorte d’interféron pourrait agir, nous n’en disposons pas en quantité
suffisante.


— En pratique, la toxine ne fait donc qu’accélérer le
processus, en tuant ceux qui, un matin, boiront l’eau contaminée.


— C’est cela !


— Et tu n’as aucune idée de l’endroit où ces cultures
de virus peuvent être effectuées ?


— Ma foi non… Il faut ensemencer la cavité allantoïdienne
d’un œuf de poule embryonné de 10 jours. Le virus purifié par centrifugation
est aisé à dissimuler. Les laboratoires ne demandent pas de matériel important,
on peut les installer n’importe où…


— Sous la mer ?


— Certainement : là, ils seraient à l’abri de toute
indiscrétion. Et les flacons de virus pourraient être distribués par les
sous-marins dans un premier temps, ensuite par des clones qui prendraient l’avion.
Il faudrait donc qu’un aéroport assez important soit proche.


— Il pourrait donc y ^voir des laboratoires produisant
ce virus ici même.


— Oui, et les œufs seraient livrés en caisses par les
sous-marins. Pour en être sûrs, il faudrait découvrir trace de ces envois. Le
Borgne est méticuleux, il doit tenir une comptabilité. Et ses œufs ne viennent
pas de Tahiti car cela attirerait l’attention. Il doit les faire prendre par
bateaux en Nouvelle-Zélande ou en Australie.


— Tout cela nous ramène à l’ordinateur. Si nous
pouvions accéder à sa mémoire, nos problèmes seraient résolus !


— On peut toujours essayer : il y a un terminal
dans le bureau du labo et à cette heure-ci personne n’y travaille plus.


— D’accord, allons-y ! Si Le Borgne me demande ce
que je suis allé foutre là-bas, j’dirai que tu me donnais des cours d’informatique.


Elle passa ses bras autour de son cou et l’embrassa avec
moins de fougue qu’à l’accoutumée, mais avec infiniment plus de tendresse. Et
Marcel se sentit tout remué…


Bien que totalement artificielles, des périodes de nuit et
de jour correspondant au fuseau horaire de Papeete étaient respectées dans la
base. Ainsi, quand ses habitants travaillaient à l’extérieur, il n’y avait pas
de décalage.


La porte du bureau n’était pas fermée : pourquoi
craindre un voleur, puisque tous les résidents de la base étaient conditionnés ?


Une fois dans la salle, Gervaise brancha l’ordinateur et le
téléphone, expliquant à Marcel :


— Les divers appareils se trouvent reliés au central
par ligne téléphonique : ainsi, lorsque le Borgne se trouve à l’étranger
il lui suffit d’appeler sa base. Sa voix constitue un code par elle-même. Je
vais donc utiliser le synthétiseur vocal que j’ai chipé au labo. Chaque
individu possède des cordes vocales différentes et les sons émis sont
identifiés par l’ordinateur.


— Je comprends…


— Donc, plus de langage magique comme naguère : je
pose ma question au synthétiseur qui la formule avec la voix du Borgne : INTERROGATION
– STOCK ŒUFS ?


— Tu n’utilises pas l’imprimante ?


— Si, pour ne pas risquer d’oublier une information, ensuite,
il faudra détruire soigneusement les feuilles.


— Et il n’y a pas de mot de passe ?


— Sans doute, s’il a voulu une sécurité supplémentaire,
c’est la raison pour laquelle l’ordinateur ne répond pas à ma question.


— Mais tu l’as peut-être mal formulée ?


— Non : il n’existe plus de langage spécifique, je
te l’ai dit, plus de basic, on parle en clair comme à une véritable personne, avec
la différence que l’ordinateur n’a pas besoin de traducteur : il comprend
l’allemand, l’anglais, le chinois, le français, l’espagnol, le japonais, le
portugais, le russe, souvent aussi le norvégien et le suédois. Notre problème c’est
ce fichu mot de code…


— Si tu dois utiliser toutes les combinaisons des
lettres de l’alphabet, nous serons repérés avant que tu trouves !


— Non, parce que tu vas m’aider.


— Moi ? J’y connais rien…


— Si, parce que tu es un ami de longue date du Borgne.


— Ami, si on veut ! On était concurrents au début,
ensuite je l’ai toujours secondé.


— Donc tu connais le nom ou le prénom de la plupart de
ses petites amies, ceux de ses copains !


— Fichtre ! Eh ben, on a du pain sur la planche…


Tandis que la litanie s’égrenait sans résultats, Marcel épongeait
son front couvert de sueur. Enfin, lorsque Gervaise prononça Marseille
dans le synthétiseur vocal, elle obtint une réponse :


— Œufs achats indicatifs = 308.


— On y est ! jubila la jeune femme.


Une longue suite de chiffres précédés de dates furent
énoncés et s’inscrivirent sur l’imprimante. Elle les relut en les commentant au
fur et à mesure.


— Ils ont commencé à cultiver des virus en petites
quantités dès la création de ce laboratoire. Les achats d’œufs se faisaient à
Papeete. Livraisons identiques pendant un an. Ensuite, un bond très
significatif. Origine, Gisborne en Nouvelle-Zélande. Un petit port où les œufs
se trouvaient embarqués discrètement. Livraison ici même, à Motane. À propos le
code de notre base est 872…


— Peux-tu obtenir d’autres renseignements ? Par
exemple savoir si les virus grippaux sont prêts.


— Essayons… Interrogation : date livraison
toxine botulique ?


Cette question n’obtint pas de réponse.


— Interrogation : date livraison virus grippal ?


Ce dernier essai fut couronné de succès.


— 25 mai livraison 12000 doses. – 12 juin
6000 disponibles.


— Le 25, c’est à la fin de la semaine, grommela Marcel..


— Oui, il était grand temps !


— Fichons le camp d’ici !


— Attends une minute : je veux encore essayer avec
des prénoms. Es-tu certain de m’avoir cité tous ceux que tu connais ?


— Ben… y avait une Josette, qu’il appelait P’tit chou, y
a rudement longtemps d’ça.


— Essayons…


Josette ne donna rien, mais P’tit chou obtint le gros lot :


— Etes identifié – posez questions.


Le médecin s’enquit :


— Toxine botulique livraison ?


— Départ Cité Bénin 10 kilos le 20 mai – départ
Cité Japonaise 10 kilos le 20 mai – disponible Cité chinoise 10
kilos le 30 mai.


— Cette fois, tu en sais suffisamment : partons d’ici.
D’ailleurs, en appelant ce numéro de téléphone et en donnant le code P’tit
chou, on aura accès à ces informations depuis l’extérieur, exactement comme
le Borgne. Emmenons le synthétiseur vocal.


Ce disant, elle arracha les feuillets de l’imprimante et
débrancha les appareils.


Une fois de retour dans leur chambre, elle s’exclama :


— Il faut quitter la base pour prévenir les autorités à
Papeete. Est-ce possible ?


— Voyons, il est 23 heures, la plupart des
techniciens dorment. On peut tenter le coup en aquajet.


— Il n’y a pas de gardien au parking ?


— Si, probablement un clone, mais ils me connaissent
tous.


— Le départ d’un aquajet ne déclenchera-t-il pas l’alerte ?


— Non, si le surveillant est d’accord. J’ai un
laissez-passer permanent. Prends le strict nécessaire et amène-toi. Il faut
faire comme si on partait en balade pour que le Borgne ne se méfie pas…


Ils prirent donc un simple sac et suivirent le couloir jusqu’au
local où étaient garés les engins sous-marins.


Effectivement, un grand gaillard était en train de regarder
un film vidéo dans sa cabine, en apercevant Marcel, il se leva et braqua son
pistolet, puis grogna :


— Ah, c’est toi…


— Oui, je pars en mission, me faut un aquajet.


— Dis donc t’es bien pressé pour partir la nuit !


— Tu sais, on a pas de temps à perdre avant le grand
jour en fin de semaine.


— Ah ! c’est pour le week-end ! Merci du
tuyau, s’agira pas de mettre le nez dehors…


— Non, ça pourrait être mauvais pour la santé !


L’autre eut un gros rire :


— Prends la 14 elle marche au poil, tu la laisseras
immergée dans la crique comme d’habitude.


— O.K. Tchao…


Le couple se dirigea vers l’appareil, tandis que le gardien
se replongeait dans son film.


Se forçant au calme, Marcel effectua toutes les
manipulations habituelles et bientôt le léger engin filait à faible profondeur
dans les eaux claires du lagon, quand il eut atteint le large, il fit surface
et prit de la vitesse.


Cela aurait pu être une délicieuse balade sous le ciel
étoilé, mais les amoureux avaient le cœur angoissé.


Marcel accosta directement dans le port, afin de gagner du
temps, seuls quelques ivrognes traînaient sur les quais.


Il immergea son « taxi » au fond du bassin, juste
au pied d’une grue puis, serrant la main de Gervaise dans la sienne, il l’entraîna
vers le commissariat de police.







CHAPITRE X


Les efforts de Moreau étaient enfin couronnés de succès. Les
clichés, pris par satellite, avaient montré des installations inconnues à
faible profondeur autour de l’île de Motane.


Personne n’avait pu identifier leurs constructeurs…


Des photographies, prises par avion, et une surveillance
discrète effectuée à partir d’embarcations de pêche permirent de constater que
des soucoupes plongeantes quittaient la base fréquemment et même, fait plus inquiétant,
que plusieurs sous-marins, provenant probablement des surplus, y séjournaient
régulièrement.


Les aquajets filèrent leurs homologues qui effectuaient de
fréquentes traversées vers Tahiti, débarquaient leurs passagers dans une crique,
puis repartaient avec discrétion.


La Cité sous-marine se trouvant en territoire français, Moreau
pouvait intervenir sans problème, à condition d’obtenir le feu vert des
autorités militaires ainsi que leur concours effectif, car il aurait besoin de
moyens importants.


En effet ses adversaires disposaient assurément, outre les
aquajets, de nageurs de combat extrêmement bien équipés, il fallut donc faire
venir des commandos de la marine nationale, ce qui demanda du temps. Et, si
Moreau avait su que ces pauvres bougres devraient affronter des clones
sélectionnés pour leur endurance, il se serait fait encore plus de soucis.


Enfin de fonctionnaire en fonctionnaire, de ministère en
président du Conseil, et au Président lui-même, le rapport de l’inspecteur fit
son petit chemin.


L’importance de l’affaire reconnue, un responsable de l’opération
nommé, les moyens indispensables purent se rassembler sous la direction du contre-amiral
Doroux.


Sous-marins d’attaque, porte-hélicoptères, commandos dotés d’aquajets
furent mis en place. En cas d’urgence, des torpilles à ogive nucléaire furent
mis à la disposition de Doroux, ainsi que des missiles lancés par sous-marins.


Moreau, pendant ce temps, avait pu installer des vigiles en
divers points de l’île. Ceux-ci repérèrent Marcel et Gervaise dès leur débarquement
mais, comme le couple se dirigeait vers le commissariat de police, ils n’intervinrent
pas.


Déranger un préposé somnolent à cette heure indue n’était
pas une petite affaire, aussi, lorsque Marcel demanda à voir un inspecteur pour
une affaire de la plus haute importance, il se fit rire au nez…


— Allez mon vieux ! Va cuver ton rhum : ça n’empêchera
pas la Terre de tourner…


— Précisément, c’est une possibilité, répliqua
sèchement le truand. Car l’affaire en question concerne les attaques des
satellites.


Du coup, le mulâtre ouvrit des yeux ronds…


Pourtant il effectua une ultime tentative pour sauvegarder
sa tranquillité :


— Les satellites, laisse-les donc tranquilles, espèce
de cinglé ! Ils tournent bien au-dessus de ta tête et se fichent de toi…


— Oui, exactement à 36000 kilomètres ! Et je te
garantis que si tu n’appelles pas un gradé je gueule si fort que je réveille
toute la caserne de flics !


— Ça va, ça va… J’vais la prendre ta déposition ! Il
mit en marche l’ordinateur et plaça une feuille sur l’imprimante. Nom, prénom…


— Marcel Danusier.


— Profession…


— Truand…


— Tu te fous de ma gueule ?


— Prends plutôt mon relevé anthropométrique, tu verras…


— O.K. ! Allons-y… Mais j’te préviens que si tu
racontes des salades, j’te boucle !


— Vas-y, mec, perds pas de temps…


Le policier prit une photo qui fut reproduite et introduite
dans l’ordinateur, avec les mensurations du suspect et la configuration de son
iris.


La réponse apparut immédiatement sur l’écran et, le policier
pâlit en déchiffrant :


— Suspect dans affaire satellites, communiquer
immédiatement tous renseignements inspecteur Moreau tel. 057 54 98 en
cas capture garder à vue…


— Alors, tu commences à réaliser ? grogna Marcel
qui avait lu le texte.


— Je… ne bouge pas ! ordonna le préposé en sortant
fébrilement son pistolet de son étui.


— T’inquiète pas, Ducon ! Si j’avais pas voulu m’livrer,
tes collègues m’courraient toujours au cul… Appelle donc Moreau, sans quoi tu
te f’ras engueuler !


En s’y reprenant à deux reprises, tant il était troublé, le
fonctionnaire composa le numéro. La sonnerie grésilla, et une voix ensommeillée
répondit :


— Moreau à l’appareil…


— Inspecteur, c’est le commissariat : un type
vient d’arriver avec une fille. L’ordinateur confirme qu’il s’agit d’un suspect
dans cette histoire de centrales solaires…


— Quoi ? Tu ne rigoles pas ?


— Je n’me permettrais pas…


— Alors, surveille-les bien ! J’arrive…


D’un geste, le policier fit signe au couple de pénétrer dans
une pièce voisine, dont les fenêtres étaient pourvues de barreaux, et s’installa
devant la porte.


— T’as vraiment l’air de quelqu’un d’important, fit-il
avec une certaine admiration. C’est toi qui as fauché ces satellites ?


— Pas moi tout seul, mec ! J’avais de l’aide, mais
j’tiens pas à m’répéter, t’auras qu’à écouter c’que j’dirai à Moreau. Au fait, il
s’occupe spécialement d’cette affaire ?


— Oui, il mène l’enquête depuis un bout de temps…


— Alors il n’est pas si idiot qu’ça pour être dans l’coin
c’est qu’il avait reniflé quelque chose. J’espère qu’il a prévu de l’aide.


— Je ne suis pas dans ses secrets, mais tout le monde
sait qu’il y a pas mal de remue-ménage dans le secteur, la marine rameute des
grosses unités. On savait pas pourquoi, maintenant j’ai comme une idée. Et
Madame est aussi dans le coup ?


— C’est pas ton affaire, j’t’ai dit d’attendre…


Moreau avait dû voler, car il fit irruption dans le bureau
un quart d’heure à peine après avoir été alerté. Son hôtel, à vrai dire, était
proche.


Hirsute et pas rasé, il avait juste pris le temps d’enfiler
son pantalon et d’accrocher son holster sous sa veste.


— Où sont-ils ?


— Derrière moi inspecteur, fit le policier en se
rengorgeant. Ils voulaient vous voir, j’ai bien fait de vous déranger ?


— Je te dirai cela quand je les aurai interrogés…


Il dévisagea les deux inconnus, la fille très belle avec une
physionomie respirant l’intelligence, l’homme, costaud au regard inquiétant.


— Alors, vous vouliez me parler ?


— Oui inspecteur, seulement, étant donné l’importance
des révélations que j’ai à faire, il serait préférable de fermer cette porte.


— Comme tu voudras, mais ne cherche pas à me jouer un
sale tour… Ce disant, il avait sorti son arme et palpait de la main gauche le
suspect, puis sa compagne.


— Très bien, je t’écoute… dit-il en fermant le vantail
à la grande déception du préposé.


— Voilà, vous connaissez la Flibuste, eh bien j’en suis
membre depuis vingt ans. J’suis l’un des bras droits du Borgne, le grand chef…


— Intéressant ! Est-ce lui qui a monté le coup des
Cités ?


— Oui, seulement il est devenu dingue ! Tant qu’il
ne s’est agi que d’une histoire de fric, j’ai marché. Seulement, maintenant, il
s’est mis dans la tête de liquider la race humaine sous prétexte d’eugénique et
de la remplacer par des clones sélectionnés !


— Et comment s’y prendrait-il ?


— En empoisonnant l’eau des grandes villes avec de la
toxine botulique et en déclenchant une épidémie de grippe.


— Si tu délires, au moins, tu cherches à rester
plausible. Quelles preuves apportes-tu à ces racontars ?


— Faites contrôler par l’ordinateur l’identité de Gervaise :
elle faisait partie de l’équipage de la Cité européenne en tant que médecin !


Du coup, Moreau sembla intéressé, il rappela son collègue et
lui ordonna :


— Vérifie l’identité de Madame…


— À vos ordres chef !


Pendant ce temps, il écouta Marcel lui raconter en détail la
manière dont le Borgne s’était emparé des satellites, lui dévoilant ensuite ses
projets.


Gervaise revint ensuite :


— C’est une astronaute, inspecteur. Médecin du
satellite européen… fit le fonctionnaire avec quelque déférence dans la voix.


— Merci… Referme la porte et fais bonne garde !


— Puis-je avoir à boire ? demanda Marcel. À force
de causer, j’ai la gorge sèche.


— Sers-toi, fit le policier en lui désignant une carafe
et un verre, puis il poursuivit :


— Tu prétends donc que les prochaines navettes vont
apporter les flacons de toxine.


— C’est exact…


— Quant aux virus, ils sont fabriqués près d’ici dans
une base sous-marine près de Motane.


— Ouais… J’me tue à te l’dire, faut faire vinaigre !


Moreau sortit une enveloppe de sa poche :


— Regarde ces clichés, c’est bien la base dont tu
parles !


Le malfrat feuilleta les photographies et s’exclama :


— Merde alors ! Vous l’aviez repérée… Alors, pourquoi
ne pas l’avoir bombardée pour la détruire ?


— Il fallait des moyens importants qui sont à peine
réunis et puis, l’Administration…


— Je vois…


— Apparemment, je puis donc compter sur toi ?


— J’suis v’nu pour empêcher ce con de liquider des
milliards de bonshommes.


— Tu seras utile puisque tu connais les lieux, par
exemple montre-moi l’emplacement des sas et des laboratoires.


Marcel les désigna du doigt.


— Qu’est-ce que vous comptez faire ? Leur balancer
des bombes sur la gueule ?


— L’Amiral préférerait agir en douceur, question
pollution. Des sous-marins sont sur place et nous disposons d’aquajets et de
plongeurs de combat.


— Faudra faire gaffe : le Borgne utilise des
clones sélectionnés, des champions…


— On en tiendra compte.


Gervaise se décida alors à intervenir :


— Reste un point capital : les clones. Tous se
trouvent actuellement sous la suggestion du Borgne et de ses complices. Il faut
découvrir le mot qui les libérera !


— Evidemment, ce serait formidable, mais comment
espérer découvrir un secret qui doit être si bien gardé !


Le médecin lui expliqua alors le travail effectué sur l’ordinateur
et conclut :


— … des spécialistes devraient parvenir à forcer sa
mémoire en entrant en communication grâce au numéro de téléphone que voici… Elle
lui montra alors les feuilles de l’imprimante.


— Possible ! En tout cas ça vaut le coup d’essayer,
acquiesça le policier. Bon ! On poursuivra plus tard cette conversation, j’appelle
Doroux pour qu’il nous envoie un héli. J’avais vu clair : l’affaire Vivian
était liée à l’histoire des satellites…


L’appareil mit une demi-heure pour parvenir à l’aéroport où
l’inspecteur avait conduit ses deux alliés. Il revint ensuite atterrir sur le
pont du porte-hélicoptères qui était le bâtiment amiral de la flotte combinée
assemblée pour attaquer le Borgne.


Doroux les reçut dans le poste de commandement du navire, à
en juger par les cernes de ses yeux, il n’avait pas beaucoup dormi ces temps
derniers.


Il serra la main de l’inspecteur qui lui résuma les
révélations de Marcel, et termina par la suggestion de Gervaise d’accéder par
téléphone à la mémoire de l’ordinateur.


— C’est une possibilité à ne pas négliger, acquiesça l’officier.


Et il confia le médecin à un lieutenant qui l’amena dans la
salle de transmission où elle se mit immédiatement au travail avec la
spécialiste de garde.


Cependant, l’amiral étudiait avec Marcel et Moreau la carte
des installations de l’île de Motane.


Le complice du Borgne lui fournit ainsi d’intéressantes
précisions sur les effectifs de leur adversaire et sur les emplacements des
différentes installations.


L’amiral résuma ensuite la situation.


— Nous attaquerons à l’aube avec nos commandos et les
aquajets. Etant donné l’importance de l’enjeu, pas question de lésiner sur les
moyens pour détruire ce nid de crapules : je lâche tous mes sous-marins d’attaque
sur les navires qu’ils ont repérés et avec lesquels ils maintiennent le contact.


— Et les satellites ? s’inquiéta Marcel. Il avait
manifesté l’intention de se servir des miroirs solaires pour provoquer d’immenses
incendies.


— Cet objectif n’est pas de mon ressort : les
Américains et les Russes s’en occuperont. Grâce à vos informations ils viennent
de recevoir le feu vert. Leurs chasseurs de satellites détruiront les navettes
portant la toxine. Quant aux Cités c’est un autre problème. Tant qu’elles
seront aux mains des esclaves clones, impossible de les attaquer car ils
feraient tout sauter.


— Tout cela ne résout pas non plus la question des
clones gouvernant la Chine et le Japon, intervint Moreau.


— Et non ! Et une intervention militaire
déclencherait le conflit espéré par ce salaud. Notre seul espoir repose donc
sur votre amie : si elle parvient à découvrir le mot de code qui rend leur
libre arbitre aux esclaves du Borgne, alors, nous serons sauvés.


— En pratique, nous pouvons donc seulement empêcher ce
dément d’utiliser la toxine et de déclencher cette épidémie, constata
tristement Marcel.


— C’est déjà capital…


— Certes, mais pour se venger de la destruction de sa
base sous-marine, le Borgne n’utilisera-t-il pas les armes atomiques chinoises ?


— Cela semble extrêmement plausible ! acquiesça l’amiral.
Par bonheur, les systèmes de défense antibalistique des deux grands sont extrêmement
perfectionnés, un grand pourcentage des missiles intercontinentaux sera détruit…


— Pas tous, malheureusement… soupira Marcel, et ce
fumier aura atteint une partie de ses objectifs.


— Je le déplore comme vous, mais dans les circonstances
actuelles, impossible de parachuter des commandos sur le palais de Mikado ou
sur la présidence à Pékin ! La Chine et le Japon sont sur le pied de
guerre. Non, seule la découverte du code utilisé par le Borgne nous sortirait
de ce pétrin.


La première phase de l’attaque fut effectuée avant l’aube
par les sous-marins Saphir et Casabianca. Opérant au sonar, à la
limite des bancs coralliens, ils déclenchèrent des attaques à la torpille sur
les trois navires repérés. Malheureusement, il leur fallait tirer au maximum de
portée afin de ne pas risquer l’échouage, et leurs adversaires purent
intercepter les projectiles avec leurs propres engins, les faisant exploser à
distance respectueuse.


Cela fait, ils se dissimulèrent au fond du lagon, entre les
massifs de coraux.


Les hélicoptères de repérage se mirent alors de la partie :
grâce aux aquaphones remorqués en surface, ils parvinrent à capter les quelques
bruits, impossibles à dissimuler, émis par un sous-marin tapi sur le fond.


Par sonar, on intima aux submersibles l’ordre de se rendre, ceux-ci
n’émirent aucune réponse.


Doroux donna donc ordre de commencer le grenadage.


Simultanément, il expédia ses aquajets et ses commandos vers
la base sous-marine située à cinq kilomètres de là. Le Borgne ne pouvait plus
ignorer qu’on avait découvert sa retraite.


Afin d’éviter sa fuite, des escorteurs patrouillaient autour
de l’île, tous sonars aux aguets, appuyés par d’autres hélicoptères.


Le soleil venait de se lever et teintait d’or les eaux
calmes. En dessous, dans un univers glauque, les aquajets précédaient les
nageurs, tirés par leur propulseur individuel.


Bientôt, le sonar des petits submersibles décela des
appareils venant à leur rencontre. Ils décochèrent leurs projectiles : des
torpilles électriques de petit calibre.


Ces armes firent mouche, alors que les torpilles adverses, moins
performantes, étaient attirées par des leurres phoniques et, pour la plupart, manquaient
leur but.


Ce premier succès permit aux nageurs de combat d’utiliser
les avertissements fournis par les sonars. Ils apprirent ainsi que la masse des
nageurs ennemis se trouvait sur leur flanc droit.


Ils ne tardèrent d’ailleurs pas à les apercevoir : certains
d’entre eux disposaient aussi de propulseurs, mais la majorité nageaient avec
leurs seules palmes et faisaient preuve d’une incroyable dextérité.


Malgré leur supériorité numérique les plongeurs de la Royale
durent se replier sous l’abri des aquajets qui décochèrent quelques torpilles
sur le fond, afin de masquer leur retraite.


Dans le nuage de vase, de débris coralliens, de cadavres de
poissons, il était impossible de se livrer à une poursuite. Les plongeurs de la
Flibuste regagnèrent donc les sas de la base.


Doroux, à cette nouvelle, fit grise mine.


— J’espérais pouvoir forcer notre adversaire dans sa
retraite sans employer les grands moyens, bougonna-t-il. Ainsi, j’aurais pu
accéder aux techniques de fabrication des puces biotiques qui contrôlent les
clones. C’est malheureusement raté… Où en sont-ils aux transmissions ?


— Toujours rien de précis, amiral. Ils doivent essayer
de nombreuses combinaisons.


— Ont-ils un espoir de réussir ?


— Oui, c’est une question d’une heure, deux peut-être…


— Alors, donnons-leur une chance… Je vais essayer une
autre tactique. Danusier, indiquez-moi les emplacements des sas utilisés par
les nageurs de combat…


Marcel les montra sur le plan.


— Bien ! Qu’on ordonne aux commandos de se
préparer à une nouvelle attaque.


Les nageurs de combat avaient un peu récupéré.


Les aquajets, réarmés, les escortèrent.


Pendant ce temps, de nouveaux grenadages avaient été
effectués sur les emplacements où se dissimulaient les sous-marins du Borgne. Des
débris divers, une nappe de mazout, indiquèrent que les engins avaient fait
mouche. Mais peut-être s’agissait-il d’une ruse ?


Non : des cadavres déchiquetés remontaient, confirmant
la destruction des submersibles. De ce côté, apparemment, il n’y avait plus
rien à craindre.


Il était deux heures de l’après-midi, le soleil haut dans le
ciel éclairait les bas-fonds, améliorant la visibilité.


Très vite les assaillants furent repérés et les clones se
lancèrent à l’attaque. Ils faisaient vraiment preuve de qualités
extraordinaires : vélocité, endurance, adresse.


Leurs projectiles manquaient rarement leur but et ils
profitaient de la configuration d’un fond, qu’ils connaissaient bien, pour
tendre des embuscades.


Les nageurs virevoltaient, faisant fuir les bancs de
poissons, tandis que les requins, attirés par le sang des victimes, venaient à
la curée ; bientôt les adversaires durent affronter ces nouveaux venus, d’une
férocité sans pareille.


Au début, grâce à l’appui des projectiles lancés par les
aquajets, la situation fut égale. Ensuite, lorsque les nageurs furent laissés à
eux-mêmes, les clones reprirent progressivement le dessus.


Grâce à leur endurance, à leur résistance, ils faisaient
toujours preuve de la même rapidité, alors que les Français, fatigués, ne réagissaient
plus aussi vite.


Les flèches perforaient les combinaisons et le sang teintait
l’eau de rouge.


Le chef des commandos se rendit compte qu’il ne parviendrait
jamais à proximité de la base et ordonna le repli sous la protection des
aquajets qui effectuèrent un tir de barrage.


Doroux, averti des pertes subies par ses hommes, décida de
mettre un terme au massacre. Maintenant, il fallait déclencher le grand jeu
avec les hélimobs et pilonner les installations sous-marines, même si le secret
du professeur Vivian devait être perdu à tout jamais.


Marcel implora encore un délai et se précipita au poste de
transmission afin de savoir où en étaient les tentatives des informaticiens.


— Nous sommes toujours en liaison téléphonique, assura
un lieutenant aux traits tirés. La base est reliée par câble à des antennes
dissimulées dans l’île, l’un des indicatifs a été utilisé longtemps. Le Borgne devait
communiquer en code avec des correspondants à l’étranger. Il a aussi utilisé un
émetteur à ondes courtes. Maintenant, c’est le silence : on dirait qu’il a
filé…


— Comment ferait-il pour passer au travers du réseau
sonar établi par les patrouilleurs ?


— Oh, il n’a pas filé en sous-marin. Lorsque nos
commandos ont débarqué sur Hle, après le lever du soleil, certains de nos
hommes ont entendu le grondement de réacteurs. Il devait disposer d’un V.T.O.L.
et a volé au ras des vagues. Les radars d’un aviso l’ont décelé un court
instant, ils ont même décoché un missile mer-air, sans résultat.


— Actuellement, il doit se trouver bien loin d’ici, soupira
Marcel.


— Oui, et l’embêtant c’est qu’il a dû déclencher un
mécanisme à retardement pour tout faire sauter quand nous tenterons de pénétrer
dans la base.


— Oh, de toute manière, l’amiral a l’intention de la
bombarder ! Ça ne changera rien…


— L’embêtant c’est que nous n’avons toujours pas
découvert le mot clef !


— Justement, il me vient une idée, reprit le malfrat en
passant la main dans les boucles blondes de Gervaise. Il m’a fait un jour un
grand discours où il mentionnait l’homo novus.


— Essayons… acquiesça la jeune femme. De toutes manière,
après j’abandonne, je suis exténuée…


L’opérateur tapota le clavier et hurla :


— Nom de Dieu ! Dans le mille…


— Une sacrée veine… commenta Gervaise. Soutirons-lui le
maximum.


Fébrilement, le marin sous sa direction, posait d’innombrables
questions dont les réponses s’inscrivaient sur l’ordinateur.


Marcel, voyant qu’il n’était plus utile à rien remonta sur
la passerelle.


— Ce coup-ci, on le tient ! s’exclama-t-il. J’ai
trouvé le mot de passe.


— Félicitations ! Ici aussi, il y a du nouveau, répliqua
Doroux. Les nageurs ennemis se rendent et tous les aquajets ennemis quittent la
base. Elle va probablement sauter d’une minute à l’autre…


— Pourvu qu’ils aient le temps d’apprendre tout ce qu’ils
désirent, grommela Marcel en pensant aux informaticiens.


À peine avait-il terminé sa phrase qu’une colonne d’eau
mélangée de débris s’éleva au-dessus de la mer.


— Eh bien, ça n’a pas tardé, constata l’amiral. Envoyez
les navires recueillir les survivants. Qu’on les interroge dès qu’ils auront
récupéré. Poursuivez une veille sonar attentive. On ne sait jamais : il
reste peut-être des survivants.


Marcel descendait déjà quatre à quatre les escaliers.


À peine arrivé il demanda :


— Alors, tu as des renseignements intéressants ?


— Pas complets, malheureusement ! Mais beaucoup. Il
faudra examiner à tête reposée les textes recueillis par l’imprimante. Le
principal c’est de connaître le mot qui nous libère de l’esclavage : homo
superior ! Je suis libre…


— Alors, tu peux agir à ta guise maintenant ?


— Oui, je ne ressens plus aucun blocage.


— Formidable ! Alors, il sera possible de libérer
les gouvernants chinois et japonais des contraintes imposées par ce fou.


— C’est pratiquement certain…


— Hélas, le Borgne a filé ! Qui sait ce dont il
est capable ?


Les craintes de Marcel s’avérèrent justifiées.


Tandis que l’escadre regagnait ses bases, faisant le compte
des morts, cinquante et un nageurs français et d’innombrables disparus dont les
cadavres régalaient les requins, le Borgne avait réussi à se poser discrètement
en Nouvelle-Zélande.


Dissimulant son appareil dans une clairière, il avait fait
du stop pour se rendre à Auckland. Là, il attendit la nuit pour se rendre dans
le service d’épuration des eaux de la ville et avec un rictus haineux, il
déversa un flacon de toxine botulique dans un réservoir.


Cela fait, il prit un taxi, se fit conduire à l’aéroport où
il loua un héli et pulvérisa la Cité avec un aérosol de virus grippal. Il
acheta alors un billet pour Tokyo, espérant trouver là-bas un appui bien
nécessaire maintenant…


Il dîna d’un cœur léger, satisfait de sa vengeance et prit
le vol de 22 heures.


À son arrivée dans la capitale japonaise, la nouvelle des
empoisonnements faisait déjà la une de tous les journaux, et le Borgne lut avec
satisfaction que l’on comptait déjà cinquante mille morts à Auckland. Et ce n’était
qu’un début…


Il repliait son magazine pour le mettre dans sa poche, lorsqu’une
main s’abattit sur son épaule ; et il sentit le contact désagréable d’un
canon de pistolet entre ses côtes, tandis qu’une voix grinçait à son oreille :


— Bouge pas ! T’es cuit le Borgne…


En effet, Marcel et Gervaise avaient diffusé le portrait-robot
du criminel, qui, cette fois n’avait pu se grimer, se bornant à mettre un œil
de verre.


Il tenta de persifler :


— Vous faites erreur, mon ami ! Regardez mon
passeport : je me nomme Reader, Arthur Reader…


— C’est ça, moi je suis Popeye… Amène-toi et fais pas
le malin !


L’examen anthropométrique du captif révéla un détail curieux :
Le Borgne était un transsexuel, fruit du bricolage d’un chirurgien marseillais.
Après avoir fait longtemps le tapin, Jeanne la Borgne avait commencé une
carrière brillante de proxénète.


Et, tandis que les policiers se félicitaient de leur capture,
le Borgne apprit dans sa cellule d’autres informations dont il aurait bien dû
prendre connaissance au préalable. En effet, les membres du gouvernement
japonais, convaincus d’avoir emprisonné leur Empereur vénéré s’étaient fait hara-kiri…
Le clone de Sa Majesté avait échangé ses appartements du palais contre ceux qu’il
occupait naguère…


En Chine, la révolution n’avait pas fait de morts, par
contre, l’interrogatoire des clones sur leurs agissements pendant qu’ils
étaient sous contrôle, avait appris que le chef de la Flibuste avait prévu d’autres
armes, dans le cas où il ne parviendrait pas à détruire les Etats-Unis. En
effet, ordre avait été donné de reprendre la culture du pavot sur une grande
échelle… Des plants de coca avaient aussi été commandés en Amérique du Sud.


Quant aux Cités de l’espace, leurs occupants avaient
retrouvé leur libre arbitre en entendant le mot libérateur.


Les satellites seraient remis à leurs légitimes
propriétaires. Un accord stipulait déjà que, par la suite, les Européens
aideraient les Africains à construire leur propre satellite avec une centrale
solaire.


Le Borgne réalisa immédiatement l’étendue de sa défaite, mais
comment diable tous ses secrets avaient-ils été percés à jour ? Les
réticences de Marcel, ses hésitations lorsqu’il lui avait fait part de ses
intentions visant à l’anéantissement de l’homo sapiens lui revenaient en
mémoire.


Lui aussi avait eu son Judas…


Calmement, il mesura l’étendue du désastre et en tira les
conséquences : un génie tel que lui ne devait pas subir l’humiliation de
la captivité.


Depuis longtemps, il avait prévu pareille éventualité :


il dévissa une dent en céramique et en versa le contenu dans
un verre d’eau.


Après avoir médité un court instant, il avala le liquide et
tomba presque aussitôt, foudroyé par l’aconitine.


Lorsque les gardiens vinrent le chercher pour le premier
interrogatoire, ils ne trouvèrent qu’un cadavre encore chaud.


Pourtant, même mort, le Borgne continuait à tuer : l’épidémie
de grippe qui se déclencha dans l’île Sud provoqua de nombreux décès. Et les
voyageurs aériens avaient déjà disséminé le virus. Des foyers d’infection apparurent
dans tout le Pacifique, sur la côte ouest des Etats-Unis, ainsi qu’en Australie.


Des vaccins furent immédiatement mis en fabrication : ils
ne guériraient pas les malades, mais protégeraient le reste de l’humanité.


Des mesures draconiennes furent prises : interdiction, sauf
motif exceptionnel, de voyager. Désinfection de tous les aéroports.


Les malades présentant le moindre rhume étaient aussitôt
examinés dans un service spécialisé d’un hôpital.


Dès que la production intensive de vaccin fut commencée, on
protégea en premier les sujets à haut risque, puis le reste de la population. Tous
les grippés étaient, il va de soi, confinés dans de sinistres mouroirs, comme
naguère les pestiférés.


Malgré toutes ces précautions, la toxine et la grippe firent
des millions de morts sur la planète, démontrant ainsi que le Borgne aurait pu
effectuer un véritable génocide. Des quartiers entiers des grandes métropoles
furent incendiés par des adeptes de sectes voulant purifier du virus par le feu.


Hélas, les services de sécurité, décimés par l’épidémie, ne
purent se rendre maîtres des sinistres et plusieurs grandes villes disparurent
ainsi dans les flammes, laissant d’innombrables sans abris.


Par la suite, l’interdiction des armes B et C fut promulguée
par toutes les grandes puissances. Celle des engins A fut remise à l’étude.


Ainsi, le Borgne avait, malgré lui, donné un avertissement
aux humains, leur évitant peut-être un anéantissement total au cours d’un
conflit.


Marcel et les membres de la Flibuste qu’il avait dénoncés, furent
jugés par un tribunal international, comme les criminels de guerre nazis. Le
repentir du truand, l’aide efficace apportée aux autorités lui valurent une
condamnation de pure forme.


Gervaise, qui lui avait chaque jour rendu visite en prison, vint
le chercher elle-même le jour de sa libération.


Le malfrat repenti suivit des cours d’agronomie hydroponique :
ainsi espérait-il suivre sa maîtresse dans l’espace.


Nanti d’un beau diplôme, il eut la surprise de recevoir du
doyen de l’Université une superbe médaille pour services rendus à l’humanité.


Ainsi qu’il le fit remarquer avec un gros rire au cours de
la réception qui suivit :


— Moi, j’dirais plutôt pour services rendus à la
féminité !


Pourtant, cette médaille lui porta malheur.


Les médias ayant diffusé cette cérémonie, répandant ainsi la
version du truand au grand cœur, la vue de Marcel dans les bras de Gervaise
raviva la haine de Doro qui s’était échappée à temps de la base sous-marine
avec l’aide d’un clone champion de natation. L’aimable fille tira une balle
dans le cœur de son ancien amant avant de retourner l’arme contre elle…


Gervaise pleura le disparu, mais se consola en s’attelant à
une lourde tâche : devenue « plein-tarif », puisque son original
avait été supprimé, elle entreprit une vaste campagne en faveur des doubles. Désormais,
clones et polyjumeaux ne seraient plus soumis au bon vouloir de leur original
ou d’exploiteurs sans scrupules.


Des Comités de Sages surveilleraient étroitement tant leur
production que leur éducation et leur cryogénisation.


Le clonage, la polyembryonnie ne serait plus autorisé que dans
des cas exceptionnels. Les séries destinées aux usines ou à l’armée seraient
limitées à 50.


Les paramètres complets de l’original destinés à mémoriser
le clone, ne pourraient être transmis aux doubles que sous le contrôle d’éducateurs
spécialisés.


La durée des cryogénisations serait toujours réduite.


Enfin et surtout, les doubles seraient assurés d’une
existence « plein-tarif » et auraient la possibilité d’exercer une
activité distincte de celle de l’original, comme dans le cas de jumeaux
naturels. Cependant, pour éviter des situations gênantes : Président des
Etats-Unis jouant des rôles dans des films publicitaires, ou pape-bis directeur
d’un music-hall, le Comité des Sages avait son mot à dire et pourrait, dans ces
cas, exiger une opération de chirurgie esthétique modifiant totalement leur
physionomie.


Une nouvelle biologie venait de naître. Un nouveau Code
Civil l’élaborait.


L’ère de l’homo novus commençait…


FIN
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